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SCARPA  (Notice  sur  la  yie  et  les  ourrages  de),  in-8. 

SERULIAS  (Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de),  in-8. 

yCEMMERING  (Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de),  in-( 

SPRENGEL  (Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de),  in-8. 

THION  DE  LA  CHAUME  (Notice  sur  la  vie  et  les  o 
vrages  de),  in-8. 

ÏOMMASSINI  (Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de),  in-( 
LARREY  (Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de),  in-8. 
AVESNES.  Topographie  médicale,  in-8. 

MANUEL  DE  SANTÉ  à l'usage  du  soldat,  in-8. 
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il  est  des  hommes  qui  deviemieiit  la  gloire  de 
leur  siècle  ; la  patrie  est  fière  de  les  compter  au 
nombre  de  ses  enfants,  et  la  génération  contempo- 
raine, devançant  les  jugements  de  la  postérité,  n’a 
pas  assez  d’éloges  pour  applaudir  à leurs  elTorts,  à 
leurs  éclatantes  actions.  Ils  marchent  environnés 
de  l’estime  universelle,  inspirant  à leurs  inférieurs, 
à leurs  égaux  et  à leurs  chefs  l’amour  du  devoir  et 
des  vertus  qui  font  honneur  à l’espèce  humaine. 
Leur  vie  tout  entière  est  un  enseignement  ; et  leur 
mort  a ce  calme  inénarrable,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
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de  solennel  qui  caractérise  la  fin  du  juste.  Tel  fut 
i.arrey. 

Jeune  médecin,  il  assista  au  grand  drame  de 
nos  discordes  civiles,  et  se  trouva  prêt  à suivre  nos 
armées  à la  frontière,  comme  si  la  Providence 
l’avait  fait  naître  pour  soulager  les  milliers  de 
blessés  qu’allait  produire  la  lutte  gigantesque  de 
la  Révolution  contre  l’Europe. 

Chirurgien  militaire.  Larrey  *se  donna  d‘une 
manière  absolue  à son  pays  ; de  là  ses  merveil- 
leuses campagnes  à la  suite  du  héros  qui  eut  bien- 
tôt entre  ses  mains  les  destinées  de  la  France. 

Des  bords  du  Nil  aux  rives  du  Danube,  du 
camp  de  Boulogne  à Austerlitz,  de  Madrid  à Mos- 
cou, de  Leipsick  à Waterloo,  Larrey  assista  pen- 
dant vingt-deux  ans  aux  plus  sanglantes  batailles 
des  temps  modernes,  mais  ce  fut  pour  atténuer  les 
maux  de  la  guerre  et  cicatriser  les  plaies  des  com- 
battants. 

Vainqueurs  et  vaincus,  maréchaux  de  l’empire, 
officiers,  obscurs  soldats,  tous  l’ont  rencontré  au 
milieu  du  feu  et  de  la  mitraille,  calme,  intrépide, 
prodiguant  les  trésors  d’une  habileté  chirurgicale 
incomparable.  Son  existence  fut  un  long  combat 
contre  la  mort,  et  ses  victoires  n’ont  jamais  coûté 
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d’autres  larmes  que  celles  de  la  reconnaissance. 

Jean-Dominique  Larrey  naquit  en  1766  à Bau* 
déan,  village  situé  aux  bords  de  l’Adour  et  aux 
piedsdes  ïtautes-Pyrénées,  de  parents  honorables, 
mais  dans  une  position  de  fortune  modeste.  Les 
détails  maiKjuent  sur  sa  première  enfance  et  la 
manière  dont  il  fut  élevé.  On  sait  toulefois  qu’il 
reçut  une  éducation  chrétienne,  car  il  passa  cet 
âge  si  tendre  auprès  de  l’abbé  Grasset  dont  il  fut 
le  disciple  et  l’enfant  de  chœur.  Ayant  perdu  son 
pèreàTagedc  treize  ans,  il  ([uitta  le  pays  natal  ]')our 
aller  étudier  à Toulouse  sous  la  direction  de  Lar- 
rey (Alexis),  son  oncle,  qui  était  chirurgien-major 
et  professeur  à l’hôpital  général  de  la  Grave,  et 
associé  cori'cspondant  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris.  Orphelin  si  jeune , Larrey 
avait  besoin  de  consolations.  L’accueil  de  son  oncle 
fut  un  adoucissement  à ses  peines.  « Sois  le  bien- 
venu, mon  ami,  lui  dit-il,  ma  maison  est  la  tienne, 
je  remplacerai  le  tendre  père  que  tu  pleures,  et  tu 
seras  mon  fils  adoptif.  » 

L’écolier  suivit  à la  fois  les  leçons  des  professeurs 
du  collège  de  l’Esquille  et  les  cours  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  Toulouse.  Après  six  années  d’un 
travail  assidu,  il  quitta  Toulouse  et  se  dirigea  vers 
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Paris,  où  il  arriva  dans  le  mois  d’août  1787.  Lu 
concours  venait  d’être  annoncé  par  le  célèbre  Louis, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  , pour  la  créa- 
tion d’un  certain  nombre  de  places  de  chirurgiens 
auxiliaires  de  la  marine  au  département  de  Brest. 
Larrey  concourut,  fut  nommé  et  se  mit  bientôt  en 
route  avec  un  de  ses  jeunes  collègues.  A vingt  ans 
la  vie  est  légère  à porter  ; la  saison  était  belle,  la 
route  facile  ; nos  voyageurs  la  firent  à pied  en  tou- 
ristes émérites. 

Ils  s’ arrêtèrent  au  couvent  de  la  Trappe,  près  de 
Mortagne  , où  étaient  renfermés  dans  le  même 
tombeau  le  comte  de  Gomminges  et  sa  chère  et 
malheureuse  Adélaïde;  et  ils  visitèrent,  à Laval, 
une  modeste  habitation  où  naquit  Ambroise  Paré,  * 
le  père  de  la  chirurgie  française. 


I 


VOYAGE  A TEUUE-NErVE. 


Arrive  à Brest,  Larrey  soutint  un  brillant  con- 
cours à la  suite  duquel  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  des  vaisseaux  du  roi,  (luoiqu’il  n’eût  encore 
jamais  navigué.  Il  n’avait  alors  que  vingt  et  un 
ans.  Au  mois  de  mai  1788,  il  s’embarqua  sur  la 
corvette  la  V igilanle , chargée  d’aller  protéger  la 
pêche  de  la  morue  à l’îlcde  Terre-Neuve.  Lorsque 
le  jeune  chirurgien  n’eut  })lus  sous  les  yeux  les 
côtes  de  sa  patrie,  il  tomba  dans  une  rêverie  pro- 
tondc.  Le  prcssentimenl  d’une  lin  malheureuse, 
loin  d’une  mère  qu’il  chérissait  tendrement,  lui 
arracha  des  larmes,  et  lui  fit  amèrement  regretter 

le  port  qu’il  venait  de  quitter.  Une  tempête  qui 
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s’éleva  bientôt  parut  donner  raison  à ses  pressen- 
timents. Jeté  à deux  cents  lieues  du  grand  banc 
de  Terre-Neuve  et  en  vue  des  Açores,  le  navire, 
durant  trois  jours , courut  les  plus  grands 
dangers.  Quelque  temps  après , se  trouvant  à la 
hauteur  de  Belle-Isle,  l’équipage  de  la  Vigilante 
fut  assez  heureux  pour  recueillir  vingt-trois  com- 
patriotes qui  avaient  fait  naufrage. 


ASl’ECT  GÉNÉRAL  DE  TERRE-NEUVE. 

Enfin,  après  cinquante-quatre  jours  d’une  navi- 
gation pénible,  la  corvette  aborda  à la  baie  de  Croc 
à Terre-Neuve.  Cette  contrée,  très-froide  et  très- 
humide,  offre  çà  et  là  des  montagnes  couvertes  de 
neige  sur  lesquelles  croissent  des  forêts  de  pins, 
de  sapins,  de  mélèzes  et  de  bouleaux  d’une  taille 
rabougrie.  Toutes  les  plantes  de  cette  île  sont 
d’ailleurs  moins  développées  qu’en  Europe.  L’ours 
brun  et  surtout  l’ours  blanc,  une  espèce  de  grand 
cerf  nommé  Caribou,  des  loups-cerviers,  des  cas- 
tors, des  chats  sauvages,  des  lièvres  gris  en  été, 
blancs  en  hiver;  et  parmi  les  oiseaux,  la  perdrix 
rouge,  le  merle  rouge-brun  en  été,  blanc  durant 
l’hiver,  une  espèce  de  mésange  petite  comme  un 
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colibri  et  qui  sc  laisse  prejidre  à la  main  , tels 
sont  les  animaux  qu’on  remarque  dans  cette  ré- 
gion désolée. 

Les  insulaires  de  Terre-lNeuve  paraissent  rare- 
ment sur  les  cotes.  D’une  taille  médiocre,  assez 
bien  faits,  musculeux,  avec  une  chevelure  brune, 
ils  ressemblent  beaucoup  aux  Esquimaux  du  La- 
brador. Ils  habitent  des  cabanes  en  formede  tentes, 
construites  avec  de  grosses  solives  étroitement  ci- 
mentées. Ils  se  chaunent  autour  d’un  foyer  placé 
au  milieu  de  la  hutte  et  prennent  leur  repas  sur  des 
peaux  de  loup  marin  qui  leur  servent  également 
de  vêtements.  Ils  se  nourrissent  de  poissons  salés, 
de  quelcpics  végétaux,  delà  chair  des  animaux  tués 
à lâchasse  , boivent  une  liqueur  fermentée  qu’ils 
préparent  avec  des  bourgeons  de  sapin,  et  l’hiver, 
pour  résister  au  froid,  ils  absorbent  une  certaine 
(juantité  d’huile  de  baleine  qui  leur  sert  également 
à se  frictionner.  La  jalousie  des  insulaires  retient 
les  femmes  dans  l’intérieur  des  cabanes. 

La  température  de  Terre-Neuve  s’élève  jusqu’à 
^28  degrés.  Pendant  la  belle  saison,  la  nuit  dispa- 
raît presque  complètement  pour  faire  place  à un 
crépuscule  auquel  succède  un  jour  éclatant.  Lar- 
rey remarqua  souvent  dans  les  havres  de  Terre- 
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iNeuve  ces  lueurs  phosphorescentes  que  l’on  voit  si 
fréquemment  sous  les  tropiques  et  qui  sont  causées 
par  des  myriades  d’animalcules. 

Larrey  quitta  Terre-Neuve  pour  se  rendre  en 
France,  où  il  arriva  le  31  octobre  1788.  Il  était 
temps  : l’équipage  souffrait  depuis  plusieurs  jours 
des  horreurs  de  la  faim.  Larrey  sollicita  son  licen- 
ciement qu’il  n’obtint  qu’avec  peine,  et  revint  à 
Paris  comblé  des  témoignages  les  plus  flatteurs  du 
conseil  de  santé  de  Brest  et  de  l’intendant  général. 


il 


IMIEMIÈRE  CAMl’ACNE 

A L’AUMEE  du  KlllN. 


De  retour  dans  la  capitale,  au  coininenccnient 
du  grand  hiver  de  1789,  Larrey  fut  témoin  des 
premiers  troubles  de  la  Révolution,  et  eut  occasion 
de  soignera  l’Hotel-Dieu,  sous  les  ordres  du  chi- 
rurgien Desault,  les  premières  victimes  de  ces 
tristes  jours.  C’est  dans  ce  vaste  hôpital  et  à l’Hô- 
tel  royal  des  Invalides  qu’il  acquit  des  connais- 
sances assez  solides  pour  servir  avec  éclat,  trois  ans 
plus  tard,  à l’armée  du  Rhin  , sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Luckner.  Nommé  aide-major 
par  le  ministre,  Larrey  se  rendit,  le  1"  avril  1792, 
a Strasbourg  oi'i  se  trouvait  le  quartier  général,  et 
consacra  les  premières  semaines  de  son  séjour 
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dans  cette  ville  à confectionner  les  appareils  à 
pansement  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à un  chi- 
rurgien sur  le  point  d’entrer  en  campagne. 

11  fut  chargé  de  la  direction  chirurgicale  d’une 
division  commandée  par  le  lieutenant  général  Kel- 
lermann,  qui,  après  avoir  formé  un  camp  d’obser- 
vation sous  les  murs  de  Phalsbourg,  remplaça 
Luckner,  appelé  au  camp  de  la  Lune.  Kellermann 
fut  lui-même  remplacé  par  Biron,  auquel  succéda 
bientôt  Gustine  qui  ouvrit  la  campagne.  Ce  général 
s’empara  de  Spire  après  avoir  éprouvé  une  faible 
résistance.  A cette  époque  Larrey  reconnut  pour 
la  première  fois  les  inconvénients  que  présentait 
la  marche  de  nos  ambulances. 

D’après  les  règlements,  ces  ambulances  devaient 
se  tenir  à une  lieue  de  l’armée.  Les  blessés  res- 
taient sur  le  champ  de  bataille  jusque  après  le 
combat.  C’est  seulement  alors  que,  réunis  sur  un 
emplacement  favorable,  ils  recevaient  les  secours 
réellement  efficaces  des  chirurgiens.  Mais  la 
grande  quantité  d’équipages  interposés  entre  l’ar- 
mée et  l’ambulance  empêchait  celle-ci  de  se  rendre 
auprès  des  malades  avant  vingt-quatre  ou  trente- 
six  heures,  et  beaucoup  d’entre  eux  périssaient. 
Après  avoir  réuni  tous  les  blessés  au  nombre  de 
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trois  cent  soixante  dans  un  vaste  couvent  de  Spire; 
Larrey  suivit  l’arniée  de  Cusline  sous  les  murs  de 
Mayence,  où  elle  arriva  le  LS  octobre. 

PRISE  DE  MAYENCE  PAR  (TSTINK. 

La  ville  tomba  presque  aussitôt  (mi  notre  ])ou- 
vüir,  Larrey  fut  nommé  aide-major  principal  et 
obtint  en  môme  teni|)s  de  l’Académie  di'  chirurgie 
une  médaille  d’or  pour  un  mémoiiv  sur  la  réunion 
des  plaies.  Les  loisirs  de  celte  nouvelle  situation 
lui  permirent  de  suivi’c  lesti’avaux  analomiques  du 
célèbre  Sœmmcring  ^ et  de  réj)étt,‘r  a\  ec  ce  méde- 
cin les  expériences  si  nouvelles  à cette  époque  du 
galvanisme  appliqué  aux  forces  de  la  vie. 

CREATION  DES  AMIULANCES  VOI. ANTES. 

J.arrey  suivit  Custine  dans  son  expédition  de 
Franconie,  entra  avec  lui  dans  ]'’rancfortet  Hanau 
et  l’accompagnajusqu’à  Limbourg,  oii  le  général 
Ifouchard,  surpris  par  les  Prussiens,  fut  bientôt 
obligé  d’effectuer  sa  retraite.  L’éloignement  des 
ambulances  dont  Larrey  avait  été  nommé  chef  ne 

* Voyez  Sœmmering,  Notice  historique,  que  nous  avons  in- 
sérée dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  supplément, 
t.  LXXXII. 
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permit  pas  de  porter  des  secours  aux  blessés,  qui 
tombèrent  entre  les  mains  des  ennemis.  Ce  mal- 
heur inspira  au  chirurgien  Larrey  une  mesure 
expéditive  pour  secourir  promptement  les  blesses 
et  les  soustraire  ainsi  aux  privations  et  aux  dan- 
gers de  la  captivité.  C’était  un  système  de  voitures 
suspendues  réunissant  la  solidité,  la  célérité  et  la 
légèreté,  et  pouvant  suivre  tous  les  mouvements 
de  l’avant-garde,  à l’instar  de  l’artillerie  volante. 

La  proposition  en  fut  faite  au  général  en  chef 
et  au  commissaire  général  Villemansy  qui  l’adoi)- 
tèrent.  On  chargea  Larrey  d’organiser  cette  am- 
bulance nouvelle,  qui  reçut  de  son  inventeur  le 
nom  i^aiiihulance  volante.  Elle  était  destinée  à 
rendre  d’immenses  services  et  à sauver  des  milliers 
de  malheureux.  Elle  eut  de  prime-abord  ce  pré- 
cieux résultat  qu’elle  donna  aux  troupes  une  certi- 
tude complète  d’être  secourues  aussitôt  que  bles- 
sées, et  de  pouvoir  échapper  ainsi  aux  horreurs 
d’une  longue  agonie  sur  le  champ  de  bataille. 
C’est  dans  un  combat  d’avant-garde  et  au  milieu 
d’un  défilé  des  montagnes  d’Oberuchel  près  de 
Kœnigstein  que  le  jeune  chirurgien  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  panser  pour  la  première  fois  les  blessés 
sous  le  feu  même  de  l’ennemi,  et  de  les  faire  placer 


sur  les  ambiilajices  volantes  pour  les  éloigner  du 
champ  de  bataille.  « (le  combat,  dit-il,  dont  je  fus 
« témoin  de  si  près,  avait  lait  d’abord  sur  moi  une 
« vive  impression  ; mais  la  jouissance  intérieure 
« que  me  causa  l’idée  du  service  éminent  (jue 
« venait  de  rendre  aux  l)lessésune  nouvelle  insti- 
« tution  parvint  bientôt  à éloigner  les  sentiments 
« qui  m’all'ectaient,  et  depuis  ce  moment  j’ai  tou- 
« jours  vu  avec  calme  les  combats  et  batailles 
« auxquels  j’ai  assisté.  » 

Les  trou])es  françaises  se  replièrent  sur  Mayence, 
Landau  et  Weissembourg.  A cette  époque,  J.,arrey 
eut  l’occasion  de  reconnaitre  que  la  viande  de  che- 
val est  une  nourriture  qu’on  peut  utiliser  en  cam- 
pagne. Les  soldats  français  s’empressaient  d’écor- 
cher les  chevaux  tues  des  hussards  autrichiens  et 
en  accommodaient  la  viande  pour  leurs  repas. 
C’est  également  pendant  cette  retraite  que  Larrey 
constata  les  résultats  avantageux  des  amputations 
immédiates  à la  suite  des  blessures  occasionnées 
par  les  armes  à feu. 


VENT  DU  BOULET. 


Jusqu’alors  on  avait  cru  qu’un  boulet  pouvait 
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donner  la  mort  par  la  sonie  agitation  de  l’aircausée 
à son  passage  ; c’est  ce  que  l’on  appelait  le 
vent  du  boulet.  En  faisant  l’autopsie  de  plusieurs 
soldats  qu’on  disait  avoir  péri  de  cette  manière  et 
qui  ne  présentaient  aucune  lésion  extérieure,  le 
chirurgien  ]^arrey  démontra  à ses  élèves  que  la 
mort  était  déterminée  par  de  graves  désordres 
matériels  : résultat  du  choc  du  boulet  lui-même. 
Ces  intéressants  sujets  d’études  fournirent  au  sa- 
vant opérateur  l’occasion  de  rédiger  deux  mémoi- 
res qu’il  adressa  plus  tard  à l’École  de  médecine 
de  Paris. 

Vers  cette  époque  (juin  1793),  Custine  fut 
nommé  général  en  chef  de  l’armée  que  Dumouriez 
avait  abandonnée,  et  le  général  Beauharnais, 
envoyé  à la  place  de  Custine , triompha  des  en- 
nemis le  22  juillet  suivant.  Cette  victoire  fut 
annoncée  à la  Convention  par  le  général  en 
chef  dans  un  bulletin  où  se  trouve  mentionnée 
la  belle  conduite  du  corps  des  médecins  mi- 
litaires. « Parmi  ceux  des  braves,  dit-il,  dont 
« l’intelligence  et  l’activité  ont  servi  brillam- 
« ment  la  République  dans  cette  journée,  je  ne 
O dois  pas  laisser  ignorer  l’adjudant -général 
« Bailly,  Abbatouchi,  de  l’artillerie  légère,  et  le 


« chirurgien-major  Larrey  avec  ses  camarades  de 
« rambulance  volante,  dont  les  infatigables  soins 
« dans  le  pansement  des  blessés  ont  diminué  ce 
« qu’un parciijourad’alïligeantpour l’humanité, et 
« ont  servi  l’humanité  elle-même  en  contribuant 
« à conserver  les  braves  défenseurs  de  la  patrie  * 
Le  général  Beauharnais  fut  rappelé  en  France,  et, 
comme  Custine , il  péiàt  sur  l’échafaud.  L’armée 
française  avait  été  obligée  de  l)attre  en  retraite 
jus((ue  sous  les  remparts  de  Strasbourg. 

(j’est  dans  ces  circonstances  désastreuses  (jue 
Larrey,  blessé  à la  jambe,  échappa  comme  par 
miracle  aux  ennemis  qui  le  poursuivaient.  Mais 
bientôt  l’armée  du  Rhin  fut  réunie  à celle  de  la 
Moselle  et  placée  sous  le  commandement  en  chef 
du  général  Hoche.  L’avant-garde  était  sous  les 
ordres  de  Desaix.  C’est  à l’ambulance  de  cette 
partie  de  l’armée  que  le  chirurgien  Larrey  se 
trouvait  attaché.  Le  blocus  de  l^iandau  fut  levé, 
et  les  Prussiens  ne  tardèrent  pas  h séparer  leur 
cause  de  celle  des  Autrichiens  et  à faire  la  paix. 
Pendant  que  les  Français  prenaient  leurs  quartiers 
d hiver , Larrey  fut  envoyé  à Paris  par  les  géné- 

1 Voyez  le  Bulletin  des  Lois  et  le  Moniteur  du  27  juillet  1793, 
n®  208. 
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raux  dt  les  reprcsciilanLs  du  peuple  pour  y faire 
des  ambulances  volantes  destinées  à toutes  les 
armées  de  la  République.  Mais  à peine  était-il 
arrivé  dans  la  capitale  qu’il  reçut  le  brevet  de 
chirurgien  en  chef  de  l’armée  de  Corse  et  l’ordre 
de  se  rendre  à Toulnn. 

MARIAGE  DE  LARREY. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  Larrey 
eut  la  bien  douce  satisfaction  de  pouvoir  réaliser 
le  vœu  le  plus  cher  à son  cœur  en  épousant  ma- 
demoiselle Charlotte -Élisabeth,  l’une  des  filles 
de  Laville- Leroux,  ministre  des  finances  sous 
Louis  XVI.  11  partit  aussitôt  après  pour  Toulon, 
en  passant  par  Toulouse  pour  y voir  sa  famille  et 
lui  confier  sa  jeune  femme. 

Arrivé  à Toulon,  Larrey  se  présenta  aux  chefs 
de  l’armée,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  général 
Bonaparte , commandant  l’artillerie  de  l’expédi- 
tion. Les  croisières  anglaises  empêchant  les  Fran- 
çais de  mettre  à la  voile,  Larrey  se  rendit  à Nice 
au  quartier  général  de  l’armée  des  Alpes-Mari- 
times et  y fut  maintenu  avec  le  titre  de  chirurgien 
en  chef.  11  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  donner  des  leçons  d’anatomie  pathologique. 
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PREMIÈRE  CAMPAGNE  D’ESPAGNE. 


Bientôt  il  reçut  l’ordre  de  quitter  Nice  et  d’al- 
lei’j  en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  à l’ai-nicc 
de  l’Espagne  orientale,  sous  le  coniniamleincnt  du 
général  Dugomnher.  Larrey  s’arrêta  peu  de  temps 
à Toulouse  pour  voir  sa  femme,  et  se  dirigea  en- 
suite sur  Junquière  où  se  trouvait  le  quartier  gé- 
néral. Il  lui  tardait  également  de  revoir  son  frère, 
alors  chirurgien  de  première  classe  à l’armée  de 
Catalogne,  et  dont  il  était  séparé  depuis  1 787. 


TRAITEMENT  DES  BRULURES. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  devant 
lùguières,  Larrey  eut  à soigner  un  grand  nombre 

de  soldats  brûlés  par  l’explosion  de  plusieurs  re- 

2. 
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doutes.  11  employa  le  linge  fin  usé  et  enduit  de 
pommade  safranée  pour  empêcher  le  contact  de 
l’air  et  calmer  l’irritation.  Lorsque  la  suppuration 
se  fut  établie,  Larrey  remplaça  la  pommade  au 
safran  par  l’onguent  styrax  , qui  facilita  la  chute 
des  escarres  et  arrêta  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion. La  pommade  safranée  appliquée  de  nouveau 
après  la  chute  des  escarres  hâta  la  cicatrisation, 
i.arrey  donnait  à ses  malades  des  aliments  légers, 
tels  que  bouillons,  potages,  œufs,  car  il  avait  re- 
marqué que  les  gens  de  guerre  supportent  la  diète 
avec  difficulté.  Dans  le  traitement  des  brûlures 
profondes , Larrey  n’employait  jamais  les  réper- 
cussifs,  tels  que  l’eau  froide  à la  glace,  les  acides, 
les  préparations  de  plomb,  de  chaux,  parce  qu’il 
pensait  qu’elles  détruisaient  ce  qui  pouvait  encore 
rester  de  force  vitale  dans  les  parties  affectées.  11 
condamne  l’usage  de  l’opium  cà  l’extérieur,  car 
il  stupéfie  la  région  brûlée  au  lieu  d’y  exciter 
une  inflammation  salutaire  ; à l’intérieur,  parce 
qu’il  affaiblit , après  avoir  produit  une  excitation 
momentanée  de  l’organisme.  Ces  conseils  si  sages 
ont  permis  à Larrey  de  sauver  un  grand  nombre 
de  malheureux  atteints  par  la  flamme  ou  brûlés 
par  la  poudre  à canon. 
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MOUT  DU  GKNKRAt,  DUGOMMIER. 

La  victoire  de  J’iguicres  coûta  aux  Français  la 
vie  de  leur  général  en  chef.  Le  brave  Dugomrnier 
fut  atteint  d’un  obus  en  i)leine  poitrine  et  mourut 
sur-le-champ.  Pendant  ([ue  les  soldats  affamés 
couraient  aux  provisions  dans  la  forteresse  (ju’ils 
venaient  de  j)rendre,  que  les  chefs  veillaieiit  à ce 
([ue  le  trésor  pût  être  recueilli  et  réservé  i)our  les 
besoins  delà  Uci)ubli([ue  et  do  l’armée,  le  chirur- 
gien Larrey  mettait  précieusement  de  coté  pour 
1 usage  des  blesses  le  linge  à panstmiénl  qui  exci- 
tait son  admiration.  « Je  n’ai  jamais  vu,  dit-iL  de 
« si  beaux  magasins  d’ambulance;  la  toile  à pan- 
« sement  était  comme  de  la  batiste,  et  la  charpie 
* aussi  line  que  le  byssus — Cette  charpie  avait 
« été  préparée  et  disposée  en  petits  paquets,  liés 
« avec  des  faveurs  de  différentes  couleurs,  par  la 
« reine  d’Espagne  et  les  dames  de  la  cour.  » 
Larrey,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  n’a  jamais 
fait  de  conquêtes  plus  précieuses,  et  après  une 
existence  remplie  de  labeurs  et  de  sacrifices,  il  est 
mort  sans  fortune. 

PAIX  ENTRE  LA  FRANCK  ET  l’eSPAGNE. 

La  prise  de  Roses  amena  la  paix  entre  la  France 
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et  l’Espagne.  Larrey  revint  à Paris;  c’était  en 
l’an  IV  (1796) . Mais  le  malheur  des  temps  rendait 
le  séjour  de  la  capitale  peu  agréable,  il  reçut  l’or- 
dre d’aller  encore  à Toulon,  où  il  fit  des  cours 
d’anatomie  et  de  chirurgie,  et  prit  la  direction  du 
service  chirurgical  des  hôpitaux  militaires  de  cette 
ville.  Il  a laissé  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la 
pustule  7iialigne,  espèce  de  charbon  très-fréquent  à 
Toulon  vers  cette  époque.  L’estime  de  ses  chefs  et 
• la  faveur  méritée  qui  s’attachait  à son  nom  le 
firent  nommer  professeur  d’anatomie  et  d’opéra- 
tions à l’École  militaire  de  santé  duVal-de-Gràce 
que  l’on  venait  de  fonder  à Paris. 

VOYAGE  EX  ITALIE. 

Larrey  eut  à peine  le  temps  de  terminer  ses  le- 
çons d’anatomie  que  le  ministre  de  la  guerre  lui 
donna  l’ordre  de  se  rendre  à l’armée  d’Italie  afin 
d’organiser  des  ambulances  volantes  semblables  à 
celles  qu’il  avait  fait  confectionner  en  1793  pour 
l’armée  du  Rhin.  11  quitta  Paris  le  l‘2  floréal  an  V 
(1"  mai  1797).  Arrivé  à Milan  peu  de  jours  après, 
il  apprit  que  des  préliminaires  de  paix  venaient 
d’ètre  signés.  11  organisa  néanmoins  ses  ambu- 
lances volantes,  et  fit  avec  le  cominissairc  général 


Villeniaiisy  une  inspection  dcans  le  but  de  créer 
des  liôpitaux  militaires.  Ils  visitèrent  ainsi  les  villes 
de  Lodi,  Crémone,  Mantoue,  Vérone,  Yicence, 
l’adoue  et  Venise,  où  Larrey  vil  descendre  du 
haut  d’une  des  colonnes  de  la  place  Saint-Marc  le 
lion  ailé  qui  orna  la  fontaine  de  l’esplanade  des 
Invalides  à Paris.  Il  fut  également  témoin  de  la 
remise  des  fameux  chevaux  de  Corinthe  qui  sur- 
montaient le  frontispice  de  la  cathédrale  et  qui, 
plus  tard,  ornèrent  l’arc  de  triompiie  de  la  place  du 
Carrousel.  Plus  tard  les  Parisiens  eurent  bien  de  la 
peine  à rendre  ce  trophée  aux  ennemis  delà  hrance. 

Pendant  son  séjour  à Venise,  Larrey  organisa 
le  service  de  santé  de  l’expédition  qui  devait  être 
dirigée  sur  (Jorfou.  11  resta  quelque  temps  à Ve- 
nise et  vint  ensuite  à Milan  où  il  forma  le  cadre  de 
V ambulance  volante. 


CADRE  DE  l’ambulance  VOLANTE. 

Le  personnel  était  de  trois  cent  quarante  indi- 
vidus environ , tant  olFicicrs  que  sous-officiers  et 
soldats.  Le  nombre  des  voitures  légères  était  de 
douze  et  celui  des  voitures  lourdes  était  de  quatre 
par  division.  Ces  voitures,  à deux  ou  à quatre 
roues  et  parfaitement  suspendues,  étaient  munies 
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d’un  matelas  pour  recevoir  les  blessés  qu’elles  al- 
laient chercher  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
la  durée  de  l’action,  et  qu’elles  transportaient  im- 
médiatement aux  hôpitaux  de  première  ligne.  Ces 
ambulances  étaient  également  destinées  à enlever 
les  morts  et  à les  faire  ensevelir. 

Ap  rès  avoir  créé  une  école  de  chirurgie  à 
_Alilan,  Larrey  se  rendit  au  quartier  général  de  l’a- 
vant-garde commandée  par  le  général  Bernadolte 
pour  inspecter  les  hôpitaux  de  première  et  de 
deuxième  ligne , pour  examiner  les  ofTiciers  de 
santé  des  régiments,  enfin  pour  arrêter  les  ravages 
d’une  épizootie  terrible  qui  s’étendant  sur  toute  la 
contrée  du  Frioul  avait  causé  une  épidémie  parmi 
les  habitants.  Larrey,  par  ses  sages  conseils,  con- 
tribua beaucoup  à faire  disparaître  ces  maladies. 


U.N  MOT  sru  LE  GÉNÉRAL  DESAIX. 

Vers  cette  époque,  le  général  Desaix  vint  ren- 
dre visite  à Bonaparte,  et  parcourut  les  différents 
champs  de  bataille  où  le  jeune  héros  s'était  couvert 
de  gloire.  Partant  pour  Trieste,  Desaix  engagea 
Larrey  à l’accompagner.  Liés  l’un  avec  l’autre  par 
une  vive  sympathie  depuis  les  campagnes  qu’ils 
avaient  faites  ensemble  à l’armée  du  Rhin,  ces 


deux  jeunes  liommes  si  distingués  par  leur  cou- 
rage, par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  enti'eprirent 
un  voyage  pendant  lequel  le  ehirurgien  eut  l’oc- 
easion  d’admirer  la  inodcratioii  et  la  modestie  du 
général.  Celui-ci  avait  désii’é  garder  Vinnxjnilo  et 
venait  d’arriver  Monte- Falcone.  f)cs  oJliciei's 
français  qui  se  rendaient  aussi  à d'rieste,  ignorant 
(fuels  étaient  l(vs  deux  voyageurs  en  concurrence 
avec  eux  à la  post((  pour  avoir  des  chevaux  dont  h* 
nombre  était  tivs-borné,  provocjuérent  inconsidé- 
rément le  général  Desaix,  qui  sut  assez  se  contenir 
])our  ne  pas  laisser  soup(;onner  son  nom.  (Juekpa's 
jours  après,  lorsque  le  chirurgien  l.arrey  ^oulut 
lui  témoigner,  de  la  f)art  des  oÜiciers  mieux  in- 
stiaiits  et  repentants,  tout  le  regret  qu’ils  éprou- 
vaient de  leur  conduite  blâmable  : « (Comment, 

« mon  cher  Larrey,  répondit  le  général,  vous 
« pensez  encore  à cette  all’aire  ! Je  l’avais  oubliée 
« en  sortant  de  la.poste.  » 

Arrivé  à Trieste,  l.arrey  s’empressa  de  conduire 
Desaix  vers  le  port  et  les  vaisseaux  qui  étaient 
en  rade.  Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvaient  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates  espagnoles 
chargées  de  vif-argent.  Le  général,  qui  n’avait  ja- 
mais vu  de  port  de  mer,  examinait  les  bâtiments 


avec  le  plus  vif  intérêt  et  voulait  connaître  le  nom 
des  plus  petites  manceuvres.  Desaix  était  loin  de 
prévoir  que  ces  détails  devaient  lui  servir  dans 
une  navigation  prochaine.  11  visita  aussi  avec 
le  plus  grand  soin  les  magasins  et  les  arsenaux  de 
la  ville,  et  ne  cessa  de  questionner  durant  le  jour 
les  étrangers  qu’il  rencontrait  dans  les  rues.  Le 
soir,  à table  d’hôte  avec  une  société  fort  nombreuse 
de  généraux  et  d’officiers  de  l’état-major  de  la 
division  autrichienne  cantonnée  dans  cette  contrée, 
Desaix  et  son  compagnon  de  voyage  furent  pris 
pour  de  simples  employés  d’administration.  On 
louait  avec  affectation  devant  eiLX  les  militaires 
français  et  surtout  les  généraux  qui  s’étaient  illus- 
trés pendant  les  campagnes  d’Italie.  Après  un  juste 
hommage  rendu  au  général  Bonaparte,  la  conver- 
sation tomba  sur  l’illustre  défenseur  de  kell,  le 
général  Desaix.  Le  silence  que  gardaient  les  deux 
convives  français,  et  surtout  le  peu  d'iutérêt  que 
Desaix  semblait  prendre  à la  conversation , faillit 
devenir  le  motif  d’une  discussion  désagréable , 
lorsque  Larrey  sortit  de  table,  entraînant  avec 
lui  son  compagnon  qui  était  doublement  heureux 
d’avoir  innocemment  trompé  tous  les  convives. 

Larrey  cfuitta  Trieste  pour  se  rendre  ;\  l'dine. 
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Le  Iraité  de  paix  de  Campo-l’ormio  ayant  ('l(' 
signé  , Desaix  revint  en  l'rance  pendant  (pie  !•' 
général  en  chef  Bonaparte  parcourait  l(3s  nouvel  les 
frontières  et  faisait  l’inspection  de  son  année. 
Bonaparte  commença  par  l’avant-gai'de  placée 
sous  les  ordres  du  général  Bernadotte,  et  prit  un 
vif  intérêt  à examiner  la  première  division  d’am- 
bnlancc  volante  attachée  à ce  corps  d’armée.  On 
fit  manœuvrer  devant  lui  le  i)ersonnel  de  cette 
ambulance  comme  si  on  était  sur  le  cliani])  de  ba- 
taille. Le  général  en  chef  témoigna  immédiatement 
à Larrey  son  approbation  :«  Votre  ouvrage,  lui 
« dit-il,  est  une  des  plus  heureuses  conceptions 
« de  notre  siècle,  et  il  sullira  à votre  ré[)utation.  » 
Bonaparte  vit  également  la  seconde  division  de 
cette  ambulance  qui  était  à Badoue.  Larrey 
acheva  de  son  côté  l’inspection  de  tous  les  hôpitaux 
par  ceux  de  Venise,  et  alla  ensuite  à Pavie,  où  il 
présenta  ses  hommages  aux  célèbres  professi'urs 
Spalanzani  et  Scarpa  La  mission  de  J^arrey  .se 
trouvait  terminée  ; il  revint  à Paris  au  commence- 
ment de  riiiver  de  1797. 

Voir  la  Notice  biographique  sur  Scarpa,  que  nous  avons 
insérée  ilans  la  biographie  vniv.  de  Michaud  , sup}il.  lot.  SC. 
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EXPÉDITION  D’ÉGYPTE. 


A pein6  avait-il  repris  ses  leçons  d anatomie 
an  Val-de-Grâce  rjuil  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
à Toulon,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef  de 
l’expédition  de  ta  Méditerranée.  11  apprit  seule- 
ment plus  tard  que  cette  expédition  devait  être 
dirigée  sur  l’Égypte.  Elle  était  commandée  par 
le  jeune  héros  qui  avait  conquis  à la  France  de 
si  belles  provinces  en  Italie. 

Arrivé  à Toulon,  le  chirurgien  Larrey  fit  con- 
fectionner dans  le  plus  brel  délai  tout  le  matériel 
nécessaii'c  aux  ambulances  et  organisa  le  per- 
sonnel indispensable  à une  si  grande  réunion  de 
troupes.  11  demanda  de  jeunes  chirurgiens  aux 
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écoles  de  médecine  de  Toulouse  et,  de  Montpellier  ; 
et  comme  chez  les  Français  on  trouve  toujours  une 
spontanéité  remarquable  lorsqu’il  s’agit  de  faire 
une  campagne,  en  quelques  jours  Lai-rey  put  l’éu- 
nir  cent  huit  chirurgiens,  y compris  ceux  des  di- 
visions partant  d’Italie.  Cluuiue  régiment  était  en 
outre  pourvu  de  scs  olhciers  de  santé  habituels, 
bc  médecin  en  chef,  Desgcneltes,  aida  beaucouj) 
Larrey  a obtenir  tous  les  médicaments  nécessaires: 
le  linge,  les  brancards  llexibles,  etc.,  pour  rex[)é- 
dition  projetée. 

liC  2/|  floréal  an  VI  (13  mai  179S),  l’ordre 
d’embarquement  fut  donné.  Tous  les  objets  maté- 
riels du  service  avaient  été  placés  dans  un  vaisseau 
destine  à leur  transport.  J^es  officiers  de  santé 
lurent  distribués  par  divisions  dans  les  principaux 
vaisseaux  de  guerre.  Chaque  division  était  munie 
d’une  ou  do  plusieurs  caisses  d’appareils  à panse- 
ment, de  médicaments,  et  d’une  caisse  d’instru- 
ments de  chirurgie  ; précaution  très-sage,  car  il 
pouvait  arriver  qu’on  fît  une  descente  ou  qu’on 
livrât  bataille  en  route.  Les  Anglais  s’emparèrent 
d’ailleurs,  pendant  la  traversée,  du  bâtiment  qui 
portait  tous  les  objets  matériels  du  service,  et  cau- 
sèrent aux  officiers  de  santé  un  embarras  qui  serait 
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dcvGOu  ti'csj-grave  Sciiis  la  prcvoyancc  du  chiiur- 
gicn  en  chef. 

Le  30  floréal  au  soir  (19  mai),  tou!*les  vaisseaux 
de  l’escadre  et  du  convoi  quittèrent  Toulon , au 
milieu  des  acclamations  et  des  vœux.  Le  vaisseau 
l'Orient  portait  le  général  en  chef  Bonaparte, 
l’amiral  Brueys  , les  principaux  membres  de  la 
commission  des  arts  et  les  états-majors  des  deux 
armées. 


VRISE  DE  MALTE. 

Après  vingt -un  jours  d’heureuse  navigation, 
l’escadre  arriva  devant  l’îlc  de  Malte.  Elle  ^ 
trouva  le  convoi  de  Civita-Vecchia  sur  le  soit 
duquel  ou  avait  eu  de  vives  alarmes.  Les  deux 
autres  convois  français  partis  de  Gênes  et  d’Ajac- 
cio avaient  rejoint  la  flotte  pendant  cette  première 
partie  de  la  traversée.  Le  22  prairial  (10  juin), 
Bonaparte  surveilla  lui-même  le  débarquement,  et 
après  vingt-quatre  heures  de  siège  et  autant  de 
négociations,  il  prit  possession  de  1 île  de  l\Ialte. 
La  flotte  remit  à la  voile  le  30  prairial  18  juin), 
et  douze  jours  après  se  trouva  devant  Alexandrie. 
Larrey,  ayant  soupçonné  pendant  la  route  le  but 
de  l’expédition,  avait  étudié  ce  qui  avait  rapport 
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au  cliiDat  d’Eg-yplc,  aliii  de  donner  une  notice  in- 
structive et  reglementaire  à tousses  subordonnés, 

PRISE  o’aLEXANDRIE. 

Le  débarquement  devant  Alexandrie  eut  lieu 
avec  rapidité.  Dix  mille  hommes  marchèrent  im- 
médiatement sur  la  ville,  qui  fut  prise  d’assaut 
après  quelques  heures  de  combat.  Trois  divisions 
d’ambulance  avaient  été  organisées , une  pour 
chaque  aile  ; la  troisième,  placée  sous  les  ordres 
immédiats  du  chirurgien  en  chef,  et  près  du  gé- 
néral Bonaparte,  distribuait  des  secours  au  centre 
de  l’armée  et  à l’état-major.  Deux  cent  cinquante 
hommes  environ  furent  blessés  dans  cette  journée. 
Parmi  eux  se  trouvaient  les  généraux  de  division 
Kléber  et  Menou  et  l’adjudant-général  Lescale. 

On  les  installa  dans  un  couvent  de  capucins, 
où  y furent  parfaitement  traités.  Kléber,  soigné 
par  Antoine  Dubois,  médecin  de  la  commission 
des  arts,  et  rapidement  guéri,  eut  le  commande- 
ment de  la  place  d’Alexandrie  pendant  que  le  gé- 
néral en  chef  se  portait  sur  le  Gaii'e,  le  18  messidor 
(G  juillet).  A la  suite  du  combat  naval  d’Aboukir, 
un  grand  nombre  de  blessés  furent  confiés  aux 
soins  de  Dubois  ; malheureusement  ce  chirurgien 

3. 
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distingué,  atteint  par  ladyssenterie  et  la  nostalgie, 
fut  obligé  de  revenir  en  France. 

Au  nombre  des  blessés  que  Larrey  eut  en  par- 
tage se  trouvait  le  général  Figuières  dont  le  bras 
droitavaitété  dilacéré.  L’amputation,  quiétait  in- 
dispensable, fut  pratiquée  par  le  chirurgien  en  chef 
en  présence  de  Bonaparte.  Le  général  tiguières 
offrit  à Bonaparte  un  damas  précieux  , parce  que, 
disait-il,  désormais  il  ne  pourrait  plus  s’en  servir. 

« Oui,  je  l’accepte,  dit  Bonaparte,  pour  en  faire 
« présent  au  chirurgien  en  chef  qui  vous  sauve  la 
« vie.  » Ce  sabre  si  précieux,  sur  leciuel  étaient 
gravés  les  mots  : Aboukir  et  Lxrrey,  fut  conservé 
par  l’illustre  chirurgien  jusqu’à  la  bataille  de  a- 
terloo;  il  lui  fut  enlevé  pendant  la  retraite. 

L’avant-garde,  sous  les  ordres  de  Desaix,  s’em- 
para de  Bosette,  où  le  docteur  Desgenettes  établit 
un  hôpital.  Le  corps  d’armée  s’avança  dans  les 
déserts  qui  bordent  la  Libye,  et  mit  cinq  grandes 
journées  à gagner  Damanhour,  première  station 
où  l’on  trouva  des  ressources.  Mais,  pour  y arri- 
ver , que  de  fatigues  ! Obligés  d’aller  à pied  sur 
un  sable  brûlant  et  dans  une  atmosphère  de  feu, 
les  soldats,  accablés  de  fatigue  et  dévorés  par  la 
soif,  voyaient  devant  eux,  par  l’effet  du  mirage, 
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d6S  plaiiiGS  VGrdoyfinlos  oinbragccs  d'cirbrcs  et 
sillonnées  par  de  limpides  ruisseaux;  ces  lieux  si 
désirés  semblaient  s’éloigner  dans  les  profondeurs 
d’un  espace  sans  limites  à mesure  qu’on  avançait, 
et  disparaissaient  peu  à peu  pour  se  montrer  et 
disparaître  de  nouveau  , laissant  le  corps  plus 
anéanti  que  jamais  et  l’ame  dans  un  décourage- 
ment, dans  une  désespérance  impossible  à dire. 
Plusieurs  mouraient  d’épuisement;  mais,  chose 
étonnante!  ([uelques  instants  avant  d’expirer , ils 
éprouvaient,  comme  on  l’observe  souvejit  dans 
l’asphyxie,  un  bien-être  inexprimable.  De  nom- 
breuses troupes  d’Arabes  couraient  autour  des 
soldats  et  enlevaient  ceux  qui  avaient  le  malheur 
de  s’éloigner  des  colonnes.  En  sortant  de  Daman- 
hour,  Larrey  lui-même  et  tous  ses  blessés  furent 
assaillis  par  une  nombreuse  cavalerie  d’Arabes  et 
de  mameluks,  et  ne  durent  leur  salut  qu’aux  se- 
cours fournis  par  la  division  Desaix. 


BATAILLE  DES  PYRAMIDES. 

Le  général  Bonaparte  reçut  dans  la  ville  de  Da- 
manhour  un  coup  de  pied  d’un  cheval  arabe  qui 
produisit  à la  jambe  droite  une  violente  contusion 
dont  les  suites  auraient  pu  être  très-sérieuses  sans 
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les  soins  judicieux  du  docteur  Larrey.  L’armée 
française  gagna  bientôt  la  ville  de  Rahmanièh  et 
les  bords  du  Nil  pendant  que  la  flottille  remontait 
le  fleuve  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Ferrée. 
Dès  lors  on  oublia  les  fatigues  passées,  et  l’on  ne 
songea  plus  qu’à  s’emparer  du  Caire.  Mais  on  avait 
à livrer  une  bataille  sanglante  aux  mameluks, 
qui  avaient  établi  leur  camp  entre  le  Nil  et  les 
Pyramides,  ils  furent  défaits  après  avoir  blessé 
grièvement  deux  cent  soixante  de  nos  soldats  que 
Larrey  fit  transporter  au  château  de  Gisèh,  trans- 
formé en  hôpital.  Les  troupes  se  dédommagèrent 
de  la  soif  et  des  privations  qu’elles  avaient  éprou- 
vées, en  buvant  l’excellente  eau  du  Nil  et  en  man^ 
géant  les  melons  qui  croissent  sur  les  bords  de  ce 
fleuve. 


PRISE  C.VIRE. 


Le  général  en  chef  fit  son  entrée  dans  la  ville 
du  Caire  le  7 thermidor  an  Y1  ri5  juillet  1798). 
Larrey  trouva  dans  cette  grande  ville  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à l’organisation  des  hôpitaux.  11 
y fit  transporter  les  blessés,  après  avoir  assuré 
le  service  de  santé  des  deux  divisions  Desaix  et 
Vial.  La  première  de  ces  divisions  se  dirigea 


33  — 


vers  la  Ilaiitc-Égyptc  à la  poursuite  de  Mourad- 
Bey,  et  la  seconde  sur  Damiette  pour  en  faire  la 
cüiKjuête.  Le  18  thermidor  (5  août),  il  aecompa- 
gna  le  général  en  chef,  qui,  bientôt,  se  mit  à pour- 
suivre sur  la  route  de  Syrie  Ibrahim-Bey  et  ses 
mameluks.  Un  combat  eut  lieu  à Salhich  où  les 
[''rançais  remportèi'oiit  la  victoire  ; mais  une  cin- 
quantaine d’entre  eux  furent  blessés.  Les  plaies 
étaient  toutes  causées  par  les  terribles  damas  des 
mameluks  qui,  d’un  seul  coup,  abattaient  une 
partie  du  crâne  et  meme  des  membres  tout  en- 
tiers. L’habile  chirurgien  de  l’armée  française 
eut  la  consolation  de  les  sauver  tous,  h l’exception 
de  quatre  qui  moururent  du  tétanos.  A son  retour 
au  Caire,  Bonaparte  apprit  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  la  Hotte  française  mouillée  à Aboukir.  Il 
y eut  un  grand  nombre  de  blessés  qui  furent 
soignés  dans  les  hôpitaux  d’Alexandrie. 

FONDATION  d’une  ÉCOLE  DE  CHIRURGIE  AU  CAIRE. 

Larrey  organisa,  dans  le  plus  grand  hôpital  du 
Caire,  une  école  de  chirurgie  pratique  pour  l’in- 
struction des  jeunes  chirurgiens  de  l’armée. 


OPHTHALMIE  d’ÉGTPTE. 


Il  y avait  déjà  à cette  époque  un  certain 
nombre  d’hommes  atteints  de  cette  maladie  des 
yeux  si  fréquente  et  si  redoutable  en  Égypte.  Lar- 
rey le  premier  rédigea  un  mémoire  qu’il  commu- 
niqua à l’institut  du  Caire,  dans  lequel  il  traça  les 
préceptes  d’une  excellente  thérapeutique,  et  indi- 
qua les  moyens  de  se  préserver  de  cette  inflamtna- 
tion  qui  détruisait  quelquefois  les  yeux  en  trois  ou 
quatre  jours.  Les  remèdes  qu’il  indiqua,  tels  que 
la  saignée  des  veines  du  cou,  les  sangsues  ou  les 
mouchetures  appliquées  sur  les  tempes,  les  bains 
de  pieds,  les  vapeurs  d’une  décoction  bouillante 
de  substances  émollientes  et  anodines  lorsque  la 
maladie  était  franchement  inflammatoire;  les  pur- 
gatifs, les  vomitifs,  les  amers  dans  d’autres  formes 
de  l’ophthalmie  eurent  un  plein  succès,  et  surplus 
de  trois  mille  malades  il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui 
perdît  la  vue.  Les  Anglais  eux-mêmes  adoptèrent 
ce  traitement  et  s’en  trouvèrent  bien.  Les  soins 
et  la  vigilance  infatigable  de  Larrey  avaient  rendu 
la  santé  à un  grand  nombre  de  soldats. 


PREMIERE  REVOLTE  AT  CAIRE, 


L’armée  cominençait  à jouir  d’uii  repos  qu’elle 
avait  si  bien  mérité,  lorsque,  le  30  vendémiaire 
an  Vil  (21  octobre  1798),  ta  ville  du  Caire  se 
révolta.  Du  grand  nombre  de  mameluks  déguisés 
s’étaient  introduits  ])armi  tes  habitants  et  les 
avaient  déterminés  à égorger  les  1‘Vançais.  La 


générale  fut  battue  iimnédiatemcnt  ; nos  tioupes, 
sans  j)erdre  un  instant , maj’clièrcnt  sur  ces  fana- 
tiques et  les  dispersèrent.  Ln  grand  nombre  de 
révoltés  qui  s’élaieut  réfugiés  dans  la  principale 
mosquée  subirent  un  véritable  siège  pendant 
vingt-quatre  heures  ; le  canon  et  les  obusiers  de- 


vinrent indisp(‘iisables  p'our  les  réduire  à implorer 
la  clémence  du  général  Bonaparte.  Dans  cette 
fatale  journée,  Roussel  et  Mongin,  chirurgiens  de 
première  classe,  furent  tués  en  défendant  l’en- 
trée de  riiôpital.  Larrey  en  y arrivant  découvrit 
leurs  cadavres  et  courut  lui-même  les  plus  grands 
dangers.  Sur  les  quarante  liommes  ([ui  furent 
blessés,  plusieurs  moururent  du  tétanos. 

l’cndant  son  séjour  en  Lgypte,  Larrey  eut  sou- 
vent l’occasion  d’observer  cette  redoutable  mala- 


die. Les  remèdes  qui  lui  ont  donné  les  meilleurs 
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résultats  sont  Toxlrait  d’opium  combiné  avec  le 
camphre  et  le  nitrate  de  potasse  purifié  ; il  dissol- 
vait ce  sel  dans  une  petite  quantité  d’émulsions 
faites  avec  les  semences  froides  ou  les  amandes 
douces.  11  amputait  le  membre  lorsqu’une  bles- 
sure des  extrémités  était  la  cause  du  tétanos. 

En  achevant  vers  cette  époque  la  conquête  de 
la  Haute-Egypte,  en  poursuivant  ^lourad-Bey 
et  ses  agiles  mameluks  jusqu’au  delà  des  cata- 
ractes, Desaix  donna  aux  savants  qui  formaient  la 
commission  des  arts  la  facilité  de  visiter  les  ruines 
de  la  fameuse  ville  de  Thèbes  aux  cent  portes,  et 
les  temples  si  renommés  de  Tentyra,  de  Carnak  et 
de  Luxor.  Ce  n’est  pas  sans  étonnement  que  l’on 
remarqua  dans  ces  temples  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  instruments  assez  semblables  a ceux 
dont  on  se  sert  aujourd’hui  pour  les  opérations  et 
d’autres  encore  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
perfection  à laquelle  étaient  arrives  les  chirurgiens 
de  cette  antique  cité  des  Égyptiens. 

Les  hommes  blessés  dans  diflérents  combats  et 
estropiés  ou  aveugles  pour  toujours  furent,  au 
nombre  de  cent-cinquante-trois,  embarqués  pour 
la  France.  Des  vents  contraires  les  poussèrent  sur 
les  côtes  de  Sicile,  où  ils  furent  massacrés. 


'•1  nivôse  ("22  déeeinhrei,  le  eliinii'gien  Lai'- 
rey  reçut  l’ordre  du  général  JJonajjarle  de  l’ae- 
coinj)agnci  ti  Suez.  Leur  marche  h li'avers  une 
plaine  immense  et  aride  dura  trois  jours.  Il  n’y 
avait  point  d’hahitation  ni  aucun  signe,  qui  indi- 
quât la  route  à suivre,  si  ce  n’est  un  nombre  con- 
sidérable de  squelettes  d’hommes  et  d’animaux  de 
toutes  espèces.  Point  de  verdure  ni  d’arbre  d’au- 
cune sorte;  un  seul  il‘,  d’une  odeur  nauséabonde, 
se  dressait  d’un  air  lamentable  au  milieu  de  ces 
débris  humains  et  contribuait  i)ar  son  asj)ect  lu- 
gubre à augmenter  les  idées  si  tristes  des  voya- 
geurs. Le  froid  était  tellement  intensç  pendant  la 
nuit  (ju  il  leur  était  impossible  de  rester  sans  se 
mouvoir;  ils  eurent  heureusement  l’idée  de  réunir 
en  tas  un  certain  nombre  d’ossements  et  d’y  mettre 
le  feu. 


excursion  aux  sources  de  moïse. 


Le  général  Bonaparte  prit  possession  de  la  ville 
de  Suez  et  voulut  ensuite  passer  en  Asie  pour  visi- 
ter les  sources  de  Moïse  et  reconnaître  la  rive 
orientale  de  la  mer  Rouge  du  coté  des  montagnes 
du  Torn.  Afin  d’abréger  la  route,  on  traversa  la 
mer  devant  Suez  au  moment  du  rellux.  La  petite 


— 88  — 

troupe  était  précédée  par  deux  guides  arabes 
montés  sur  des  dromadaires.  Les  chevaux,  mal- 
gré Teau  dans  laquelle  ils  étaient  plongés  jusqu’au 
poitrail , traversèrent  aisément  ce  petit  bi  as  de 
mer  d’une  largeur  de  cinq  kilométrés. 

La  tradition  admet  que  c’est  l’endroit  où  Moïse, 
poursuivi  par  l’armée  de  Pharaon,  trasei^a  la 
mer  avec  les  Hébreux. 

Après  quelques  heures  passées  au  milieu  de 
sables  mouvants,  on  atteignit  les  sources  de  Moïse, 
si  célèbres  dans  l’antiquité,  et  l’on  revint  ensuite  à 
Suez  pendant  la  nuit.  Les  uns  firent  le  trajet  par 
la  voie  de  terre  ; les  autres  préférèrent  le  retour 
par  mer  comme  ils  étaient. venus  et  laiilirent  se 
noyer.  Le  général  Bonaparte,  pendant  les  jours 
suivants,  visita  dans  l’isthme  1 ancien  canal  qui 
établissait  une  communication  entre  les  deux  mers, 
et  en  suivit  meme  les  traces  jusqu  a 1 antique  Pé- 
luse.  C’est  cette  communication  qu’un  Pranrais. 
homme  de  mérite  et  d’une  bien  louable  persévé- 
rance, M.  de  Lesseps,  a entrepris  de  rétablir  de 
nos  jours.  Arrivé  au  Caire,  Larrey  perfectionna  le 
service  des  hôpitaux^  Une  maladie  hoiiiblc  venait 
de  se  déclarer  à Alexandrie,  à Damiette,  à Man- 
soure  ; elle  était  caractérisée  par  des  bubons  ou 
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abcès  charbonneux  aux  aines  el  aux  aisselles  : 
cette  maladie  était  la  peste  qui  allait  exercer  de  si 
grands  ravages  dans  l’armée  française. 


CAMl'AGNE  BK  SYRIE. 


La  campagne  de  Syrie  était  ordonnée,  et  il  fal- 
lait songer  sans  retard  aux  préparatifs  néces- 
saires pour  obvier  aux  accidents  et  aux  dangers 
qu’elle  allait  entraîner  avec  elle.  J.arrcy  fit 
construire  cent  paniers  qu’on  devait  placer  par 
paire  sur  des  chameaux  et  qui  étaient  destinés  à 
recevoir  chacun  un  blessé  couché  dans  toute  sa 
longueur.  Les  ambulances  actives  furent  organi- 
sées par  divisions  et  prêtes  au  moment  du  départ. 
Larrey  accompagna  le  général  Bonaparte  et  son 
état-major  dans  cette  campagne  où  l’on  aurait  à 
lutter  contre  bien  des  causes  de  destruction. 

Le  21  pluviôse  an  VH  (9  février  1799),  l’armée 
se  mit  en  route.  En  arrivant  à El-Ariscli,  l’avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  général  Reynier,  eut  un 
engagement  très-sérieux  dans  lequel  trois  cents 
hommes  furent  blessés.  Larrey,  accompagné  d’une 
compagnie  de  cavaliers  dromadaires,  y arriva  trois 
jours  après  et  trouva  les  blessés  couchés  sur  des 


feuilles  de  palmier,  au  milieu  du  camp  de  la  divi- 
sion Reynier.  Malgré  la  gravité  de  leurs  blessures, 
qui  nécessitèrent  de  grandes  opérations , tous  ces 
hommes  guérirent.  Gomme  on  manquait  de  viande 
de  boucherie  pour  faire  du  bouillon,  Larrey,  avec 
l’ordre  du  général,  sacrifia  un  certain  nombre  de 
chameaux  hors  de  service.  Lorsque  cette  ressource 
fut  épuisée,  on  se  servit  de  la  viande  de  cheval, 
inférieure  en  qualité  à celle  du  chameau,  mais 
avec  laquelle  on  put  encore  faire  un  bouillon  assez 
substantiel  pour  les  malades. 

Le  28 , le  général  Bonaparte  arriva  avec  son 
parc  d’artillerie  devant  El-Arisch  dont  lé  fort  fut 
battu  en  brèche.  La  garnison  capitula,  et  obtint  de 
se  retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Lorsque 
Larrey  visita  le  fort  pour  y installer  ses  blessés,  il 
découvrit  ceux  de  l’ennemi  dans  des  souterrains 
infects.  Ces  malheureux  avaient  des  plaies  liideu- 
ses,  rongées  par  la  gangrène  et  remplies  de  vers; 
c|uelques-uns  étaient  attaqués  de  la  peste.  Le  chi- 
rurgien en  chef  donna  l'ordre  de  traîner  hors  du 
château  tous  les  cadavres  d’hommes  et  d’animaux 
en  pleine  putréfaction,  de  les  enterrer  dans  un  des 
boyaux  de  la  tranchée,  de  brider  tous  les  vête- 
ments et  les  objets  contaminés,  et  enfin  de  blan- 
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chir  les  imirs  h la  chaux  avaiil,  d’y  installer  ses 
malades  qu’il  confia  aux  soins  du  docteur  Valet. 

L’armée  continua  sa  marche  dans  le  désert  et 
atteignit  bientôt  les  portes  de  Syrie,  ([ui  ne  sont 
autre  chose  f(uc  deux  colonnes  de  granit  indi- 
([uant  la  séparation  de  l’Afrique  d’avec  l’Asie. 

ARRIVÉE  EN  l'AI.ESTINE. 

Le  lendemain , l’armée  française  était  en  Pales- 
tine. Elle  y trouva  les  rafraîchissements  dont  elle 
avait  tant  besoin.  Arrive  devant  (laza,  le  général 
dispersa  les  mameluks  d’Ibrahim-Bey  qui  jirirent 
la  fuite.  La  ville  ouvrit  ses  portes  immédiatement 
après.  L’armée  s’étant  reposée  pendant  deux 
jours  se  dirigea  vers  la  petite  ville  de  iiamlèh, 
qu’elle  prit,  et  vint  camper  devant  les  murs  de 
Jafla  le  13  ventôse  an  VU  (3  mars  1 799).  Le  siège 
lut  commencé,  un  assaut  terrible  eut  lieu  et 
l’armée  entra  dans  la  ville  quatre  jours  après. 

Les  blessés  furent  placés  dans  plusieurs  cou- 
vents, et  les  troupes  campèrent  hors  de  la  ville, 
avec  recommandation  expresse  de  ne  point  se  ser- 
vir de  vêtements  turcs,  parce  que  [)lusieurs  cas  de 
peste  s’étaient  déclarés. 

Jafla,  bâtie  au  sommet  d’une  colliiic,  non  loin 
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delà  nier,  était  entourée  d’une  ceinture  de  jardins 
couverts  d’orangers,  de  cédrats  et  de  tous  les  arbres 
fruitiers  connus  en  Europe. 

SIÈGE  DE  SAINT-JEAS-d’aCKE. 

L’armée , bien  pourvue  de  vivres , prit  la  route 
de  Saint-Jean-d’Acre  le  25  ventôse  an  VII 
(15  mars  1799),  où  elle  arriva  cinq  jours  après 
très-fatiguée.  Cette  place  de  guerre,  solidement 
bâtie , était  entourée  par  un  double  rempart  et 
fortifiée  de  distance  en  distance  par  des  tours  de 
différentes  grandeurs.  Située  dans  une  presqu  île, 
elle  a ses  remparts  baignés  par  les  eaux  de  la  mer 
dans  les  trois  quarts  de  leur  étendue  ; le  reste  est 
protégé  par  un  fossé  très-profond.  A peu  de  dis- 
tance, on  admire  encore  aujourd’hui  les  ruines 
fameuses  de  l’ancienne  ville  de  Tyr.  Lè  1"  germi- 
nal (21  mars  1799),  la  tranchée  fut  ouverte;  un 
premier  assaut  eut  lieu  sans  succès  ; les  munitions 
s’épuisèrent;  l’ennemi  s’empara  sur  mer  de  la 
grosse  artillerie  qu’on  avait  fait  venir  de  Jaffa. 
Kléber  et  son  général  d’avant-garde  Junot  furent 
attaqués,  dans  les  plaines  d’Esdrclon  près  le  mont 
Thabor,  par  les  mameluks  d’Ibrahim-Bey;  ils  al- 
laient périr,  lorsque  Bonaparte,  arrivé  à leur  se- 


cours,  dispersa  les  assaillants.  ].e  général  Murat, 
à la  tête  d’un  détachement  de  cavalerie,  en  atteignit 
un  certain  nombre  sur  les  bords  du  Jourdain  où 
ils  périrent.  Larrey  établit  un  hôpital  dans  le  cou- 
vent de  la  Terre-Sainte  à Nazareth.  Le  général 
Bonaparte  visita  cette  ville  et  fut  accueilli  par  les 
habitants  avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Malgré 
l’énergie  des  Français , le  siège  de  Saint-Jean- 
d’Acre  ne  finissait  pas  ; les  engagements  étaient 
multipliés,  la  peste  faisait  des  progrès,  on  avait 
successivement  tenté  jusqu’à  treize  assauts,  et  l’on 
comptait  deux  mille  blessés,  la  plupart  gravement 
malades.  Duroc,  premier  aide  de  camp  du  général 
en  chef,  reçut  dans  la  cuisse  droite  un  éclat  de 
bombe  qui  faillit  être  mortel  ; l’aide  de  camp  Beau- 
harnais,  qui  fut  plus  tard  vice-roi  d’Italie,  se  trou- 
vant près  de  son  général,  reçut  une  balle  qui  lui 
laboura  la  peau  du  front  ; le  général  Lamies  fut 
atteint  d’une  balle  derrière  l’oreille  ; Arrighi,  aide 
de  camp  du  général  Berthier,  reçut  un  coup  de 
feu  sur  la  partie  latérale  du  col  qui  lui  coupa  la 
carotide  externe.  Larrey  eut  le  bonheur  de  lui 
sauver  la  vie  par  l’application  d’un  bandage 
compressif.  On  évacua  deux  mille  blessés  sur 
l’Egypte  : les  uns,  au  nombre  de  douze  cents, 


furent  ernbanjués  à Jafl'a;  les  huit  cents  autre» 
traversèrent  le  désert.  En  général,  toutes  les  plaies 
se  cicatrisèrent  avec  promptitude,  malgré  l’innom- 
brable quantité  de  vers  dont  elles  étaient  couvertes. 
Ces  larves  de  la  mouche  bleue  de  Syrie  se  déve- 
loppaient avec  une  telle  rapidité  que  dans  l’espace 
de  douze  ou  de  vingt-quatre  heures  elles  attei- 
gnaient la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  de  poulet. 
On  les  détruisait,  à chaque  pansement,  au  moyen 
de  lotions  pratiquées  avec  une  forte  décoction  de 
rue  et  de  petite  sauge  ; mais  la  quantité  de  mou- 
ches était  si  considérable  que  les  larves  se  repro- 
duisaient immédiatement  et,  causant  des  déman- 
geaisons insupportables  aux  malades , obligeaient 
les  chirurgiens  à pratiquer  trois  ou  quatre  panse- 
ments par  jour.  Toutefois  ces  insectes  ont  souvent 
accéléré  la  cicatrisation  des  plaies  en  provoquant 
la  chute  des  escarres  qu’ils  avaient  en  partie  dé- 
vorées. 

Les  déserts  qui  séparent  la  Syrie  de  l’Egypte 
ont  une  étendue  de  soixante  lieues.  Le  transport 
de  tous  ces  blessés  s’etïectua  sans  accidents,  grâce 
à l’humanité  du  général  Bonaparte  et  au  bon  vou- 
loir de  toute  rarméc.  J.e  général  en  chef  donna 
l’ordre  que  tous  les  chevaux  de  l’état-major,  sans 
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jiicinc  en  excepter  les  siens,  fussent  employés  au 
transport  de  ces  malheureux,  et  l’on  vit  ce  grand 
homme  donner  lui-môme  l’exemple  du  dévoue- 
ment à scs  semblables  en  marchant  longtemps  à 
pied  dans  les  sables  du  désert  et  sous  un  ciel  de  feu. 
Chose  étonnante  ! presque  tous  les  blessés  étaient 
guéris  avant  leur  retour  en  Rgypte,  malgré  les  pri- 
vations que  les  circonstances  leur  imposaient. 


HAVAGKS  DK  LA  PKSTE. 

Combien  furent  louables  les  efforts  des  méde- 
cins militaires  ! Tout  en  subissant  les  mômes 
fatigues  que  l’armée  entière,  ils  curent  en  outre  la 
force  d’àme  de  lutter  contre  le  terrible  fléau  de  la 
peste  qui  fit  tant  de  victimes  à Jalfa.  Ce  docteur 
Larrey  a laissé  un  mémoire  fort  intéressant  sur 
cet  horrible  fléau  qui  s’est  montré  i)lusieurs  fois 
chez  les  mêmes  sujets,  ce  qui  démontre  l’inuti- 
lité de  l’inoculation.  11  eut  la  douleur  de  voir  mou- 
rir de  cette  maladie  plusieurs  blessés  sur  le  point 
d’être  guéris  et  auxquels  il  avait  consacré  de  lon- 
gues veilles  et  des  soins  de  tous  les  instants.  Cette 
affection  si  contagieuse  n’empêcha  point  Larrey 
de  faire  un  certain  nombre  d’autopsies,  afin  de 
connaître  toutes  les  lésions  qui  en  résultaient  et  de 


chercher  à découvrir  quel  était  le  meilleur  traite- 
ment à employer.  La  peste  qui  fit  de  grands  rava- 
ges parmi  les  habitants  de  Gaza,  JatTa,  Saint-Jean- 
d’x\cre,  était  surtout  occasionnée  par  les  déplorables 
conditions  hygiéniques  de  ces  localités.  L’étroitcs.se 
des  rues  mal  percées , tortueuses , sans  pavage  ; 
les  carrefours  remplis  d’immondices  ; un  sol  situé 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ou  des  lacs  envi- 
ronnants, ou  des  rizières  marécageuses  infectes  ; 
la  putréfaction  d’un  grand  nombre  d’animaux  ; la 
malpropreté,  l’inaction  des  habitants  et  leur  mau- 
vais régime,  sont  autant  de  causes  qui  rendent  la 
peste  endémique  dans  cette  contrée. 

Les  premiers  malades  atteints  de  la  peste  mou- 
raient dans  la  proportion  de  six  à huit  sur  dix.  Plus 
tard,  les  deux  tiers  au  moins  guérissaient.  Larrey 
fut  très-heureusement  secondé  par  le  zèle  et  le 
courage  du  médecin  en  chef  Desgenettes,  qui  avait 
la  direction  du  service  des  fiévreux.  D’après  l’opi- 
nion de  Larrey,  il  est  très-important  de  faire 
connaître  que  la  yeste  est  contagieuse.  C’est  un 
moyen  sûr  d’en  modérer  l’extension.  Une  observa- 
tion intéressante  a été  faite  par  ce  chirurgien 
distingué  au  sujet  do  la  peste,  c’est  que,  pendant 
qu’elle  règne  d’une  manière  très-active,  aucune 


épidémie  n’a  lieu.  Ainsi,  en  1799,  quand  elle 
sévissait  avec  violence  dans  les  villes  maritimes  de 
Syrie,  en  Egypte  et  môme  au  Caire  il  n’y  eut  j)oint 
de  sujet  atteint  de  la  petite  vérole  ; en  1800,  lors- 
que la  i)cste  eut  disparu,  la  pelitc  vérole  exerça 
de  grands  ravages,  surtout  au  Caire,  et  dans  l’in- 
terrègne de  cette  dernière  maladie  la  fièvre  jaum.' 
SC  déclara. 

La  peste  alla  en  diminuant  jusqu’à  l’é|)0(pie  où 
les  Français  quittèrent  l’Égypte,  l ne  remar(|uc 
très-utile  (|ue  fit  également  le  docteur  l.arrey 
au  sujet  du  traitement  de  la  peste  , c’est  (jue 
les  blessés  ayant  une  plaie  en  suppuration  étaient 
généralement  préservés  du  lléau  ; mais  lorstiue 
la  blessure  était  sur  le  point  d’élre  entièrement 
cicatrisée  , les  premiers  symptômes  de  la  peste 
commençaient  à se  déclarer. 

La  campagne  d’Égypte  fut  une  des  plus  péni- 
bles {[lie  les  Français  curent  jamais  à faire.  La 
chaleur  du  climat,  les  eaux  marécageuses  et  quel- 
({uefois  remplies  de  sangsues  minces  comme  un 
crin  de  cheval , la  réverbération  des  rayons  du 
soleil  par  le  sable  du  désert,  le  khamsyn  ou  vent 
du  sud  et  la  peste  causèrent  parfois  à nos  compa- 
triotes un  découragement  dont  leur  patience  et 
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l’exemple  de  leurs  chefs  purent  seuls  les  faire 
triompher.  Leurs  marches  dans  le  désert  furent 
surtout  excessivement  pénibles.  Assaillis  par  le 
vent  du  désert,  qui  était  pour  eux  un  phénomène 
inconnu , ils  eurent  les  plus  grandes  difficultés  à 
continuer  leur  route.  Nous  n’avons  en  Europe 
aucune  idée  de  la  violence  de  cette  tempête. 


LE  EHAIISYN  OU  VENT  DU  DESERT. 

Le  voyageur  Volney  en  a donne  une  descrip- 
tion qui  a le  mérite  de  l’exactitude,  o On  peut 
comparer,  dit-il  ,J’impression  cjue  produisent  ces 
vents  sur  nos  organes  à celle  d’un  four  banal , au 
moment  où  l’on  en  tire  le  pain.  Le  ciel,  toujours 
si  pur  en  ces  climats,  devient  trouble;  le  soleil 
perd  son  éclat,  et  n’ofiVe  plus  qu’un  disque  vio- 
lacé; l’air  est  plein  d’une  poussière  déliée  qui  ne 
se  dépose  pas,  mais  pénètre  partout.  Ce  vent, 
toujours  léger  et  rapide,  n’est  pas  d’abord  très- 
chaud  ; mais,  à mesure  qu’il  prend  de  la  durée,  il 
croît  en  intensité.  Les  corps  animés  le  reconnaissent 
promptement  au  changement  qu’ils  éprouvent.  Le 
poumon,  irrité  par  la  présence  de  cet  air,  se  con- 
tracte ou  se  crispe  ; la  respiration  devient  courte, 
laborieuse;  la  peau  est  sèche,  et  l’on  est  dévoré 


par  une  chaleur  interne  : on  a beau  se  gorger 
d’eau,  rien  ne  rétablit  la  respiration;  on  cherche 
en  vain  la  fraîcheur;  les  corps  qui  avaient  cou- 
tume de  la  donner,  trompent  la  main  qui  les  tou- 
che; le  marbre,  les  métaux  et  l’eau,  quoirjue  le 
soleil  soit  voilé,  sont  chauds  : dans  ces  moments, 
les  habitants  des  villes  et  des  villages  s’enlerment 
dans  leurs  maisons,  et  ceux  du  désert  dans  leurs 
tentes,  ou  dans  les  puits  creusés  en  terre,  où  ils 
attendent  la  fin  de  ce  genre  de  tempête.  Communé- 
ment, elle  dure  deux  ou  trois  heures  ; si  elle  dure 
davantage,  elle  devient  insupportable.  Malheur  aux 
voyageurs  que  tel  vent  surprend  en  route!  Loin  de 
tout  asile,  ils  en  subissent  tout  l’ellet,  qui  est  quel- 
quefois portéjusqu’àlamort.  Le  danger  existe  sur- 
tout au  commencement  des  rafales  ; aloi’ï»  la  vitesse 
accroît  sa  chaleur  au  point  de  tuer  subitement.  Cette 
mort  est  une  vraie  sulfocation  : la  circulation  est 
dérangée , et  le  sang , chassé  par  les  dernières 
contractions  du  cœur,  afflue  vers  la  tête  et  la  poi- 
trine ; de  là  les  hémorrhagies  qui  se  manifestent 
par  le  nez  ou  la  bouche,  à l’instant  de  mourir  ou 
après  la  mort.  Ce  vent  attaque  surtout  les  gens 
replets,  et  ceux  en  qui  la  fatigue  a brisé  le  ressort 
des  muscles  et  des  vaisseaux.  Les  cadavres  s’en- 
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fient  prodigieusement  et  se  putréfient  très-vite. 

« On  en  modère  un  peu  les  efTets  en  se  couvrant 
la  face  d’une  manière  quelconque,  ou,  comme  les 
chameaux,  en  mettant  le  nez  dans  le  sable  jusqu’à 
la  fin  de  la  tempête,  qui  dure  ordinairement  deux 
ou  trois  heures  ; ce  vent  crispe  la  peau,  pompe 
avec  rapidité  les  émanations  aqueuses  des  ani- 
maux , ferme  les  pores , et  cause  cette  chaleur 
fébrile  qui  accompagne  toute  transpiration  sup- 
primée. » 

Larrey,  en  parlant  du  khaïusyn,  ajoute  : « Je 
ressentis  si  fortement  tous  ces  effets,  qu’ils  failli- 
rent me  faire  périr  ; car,  quelques  minutes  après 
cette  espèce  de  tourmente,  je  tombai  en  syncope, 
et  n’espérai  plus  pouvoir  arriver  à Salhieh. 
Beaucoup  d’animaux  furent  sulToqués,  surtout  des 
chevaux  ; enfin  toute  l’armée  en  fut  considérable- 
ment incommodée.  Cette  journée  fut,  pour  quel- 
ques convalescents  de  la  peste  qui  nous  suivaient, 
|é  terme  fatal  de  leur  carrière.  La  vue  des  cam- 
pagnes fertiles  de  Salhieh  ombragées  par  des 
forêts  immenses  de  palmiers,  l’eau  du  Nil,  les  bons 
aliments  que  nous  trouvâmes,  et  l’air  pur  que  nous 
respirions,  nous  rendirent  nos  forces.  » 

Lji  revenant  au  Caire,  Larrey  reprit  la  direction 
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du  service  de  santé  de  l’Égypte.  Bientôt  le  général 
en  chef  lut  instruit  qu’une  armée  composée  de 
vingt  mille  Ottomans  avait  débarqué  dans  la 
presqu’île  d’Aboukir.  11  se  dirigea  immédiate- 
ment vers  Alexandrie  avec  son  armée.  Larrey  fit 
organiser  deux  grands  hôpitaux  dans  la  ville, 
avec  tous  les  appareils  nécessaires  aux  pansements 
des  grandes  blessures. 

Le  7 thermidor  an  Vil  (^25  juillet  1799),  au 
lever  du  soleil,  l’armée  française  emportait  les  re- 
tranchements du  camp  ennemi.  Li's  Ottomans 
furent  mis  en  déroute,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
s’enfuirent  vers  le  rivage  pour  s’embarquer  dans 
leurs  vaisseaux  furent  sabrés  par  la  cavalerie  de 
IMurat  ou  périrent  dans  la  mer.  Dix  mille  musul- 
mans furent  tués,  et  leur  général  en  chef,  Mousta- 
pha-Pacha,  blessé  à la  main  , fut  fait  prisonnier. 
Il  reçut  les  soins  du  cliirurgien  en  chef  jusqu’à  sa 
complète  guérison. 

L’armée  française  eut  huit  cents  blessés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Lannes,  Murat  et  Bertrand, 
alors  chef  de  brigade  du  génie. 

Les  ambulances  étaient  si  bien  disposées  sur  le 
champ  de  bataille  que  tous  les  blessés  reçurent 
immédiatement  des  secours.  On  pratiqua  de  suite 
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et  avec  le  plus  grand  succès  quarante  amputa- 
tions. 

Cette  victoire  fut  célébrée  par  le  général  Bona- 
parte, qui  donna  une  fete  magnifique  à tous  les  gé- 
néraux et  aux  chefs  de  corps  des  différents  services. 

RETOUR  EN  FRANCE  DU  GÉNÉRAI.  BONAPARTE. 

Bonaparte  s’embarqua  pour  la  France  le  5 fruc- 
tidor (22  août)  de  la  même  année,  en  confiant  le 
commandement  de  l’armée  au  général  Kléber. 
Cet  officier  distingué  s’attacha  à suivre  les  plans 
de  son  prédécesseur.  Celui-ci  avait  établi  une 
commission  de  salubrité  publique;  Klébei  la  pei 
fectionna,  et  rendit  à l’humanité  et  à 1 armée  de 
grands  services  en  prenant  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  l’invasion  de  la  peste  d Égypte  en 
Europe. 

Vers  la  fin  de  l’année,  les  Français  furent  in- 
formés que  le  grand  vizir  se  dirigeait  sur  les  fron- 
tières de  l’Égypte  avec  une  armée.  La  garnison 
française  d’El-A’rych  fut  forcée  de  capituler.  Elle 
était  dépourvue  de  moyens  de  résistance  et  éloi- 
gnée de  tout  secours  ; l’ennemi  l’égorgea  en  grande 
partie,  et  l’officier  de  santé  qui  pansait  un  blessé 
ne  fut  même  pas  épargné  : on  lui  trancha  la  tête. 


Le  29  brumaire  an  Ylll  (20  novembre  1799), 
Kléber  marcha  au-devant  du  grand  vizir,  qu’il 
atteignit  près  du  village  de  Malarièh  et  sur  l’em- 
placement même  de  l’antique  ville  d’llélioj)olis. 
La  victoire  ne  fut  pas  un  instant  douteuse;  le 
grand  vizir  prit  la  fuite,  et  une  partie  de  scs 
troupes  périt  de  faim  et  de  soif  dans  le  désert  qui 
sépare  l’Egypte  de  la  Syrie. 

SECONDE  KÉVOr.TE  DU  CAIRE. 

I.cs  l’rançais,  en  revenant  au  Caire,  furent  très- 
surpris  de  trouver  cette  ville  tléfenduc  j)ar  cin- 
quante mille  Turcs  ou  mameluks  et  par  les  habi- 
tants révoltés.  Les  avenues  étaient  fortifiées  par 
des  ouvrages  divers  et  par  des  batteries,  l u 
assaut  fut  donné  sans  succès;  beaucoup  de  sol- 
dats y perdirent  la  vie  et  deux  cents  furent 
plus  ou  moins  grièvement  blessés;  le  général 
Iklliard  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  traversa 
le  bas-ventre  de  part  en  part.  Cet  officier  de 
mérite  fut  assez  heureux  pour  être  guéri  le  qua- 
rante-sixième jour  du  traitement.  L’armée  fran- 
çaise entreprit  alors  un  siège  en  règle  et  bombarda 
les  assiégés,  qui  obtinrent  une  capitulation  le 
1"  lloréal  (20  avril)  et  se  retirèrent  en  Syrie 


avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Larrey  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  deux  cent  soixante  blessés  qui 
furent  atteints  d’une  espèce  de  fièvre  jaune  assez 
semblable  à celle  qu’on  observe  dans  les  colonies. 

Les  Français  furent  bientôt  après  attaqués  par 
de  nouvelles  troupes  turques.  Celles-ci,  dirigées 
par  le  commodore  Smith,  effectuèrent  une  descente 
sur  la  plage  de  Damiette  ; mais  elles  furent  disper- 
sées et  jetées  à la  mer  par  une  division  que  com- 
mandait le  général  Verdier.  Tant  de  fatigues  de 
toutes  sortes,  tant  de  privations  sous  un  ciel  brû- 
lant provoquèrent  un  grand  nombre  de  maladies 
du  foie  qui  dégénérèrent  en  abcès.  L’illustre  chi- 
rurgien en  chef  fut  souvent  obligé  de  plonger 
l’instrument  tranchant  dans  le  ventre  des  malades 
pour  donner  un  libre  cours  cà  la  suppuration.  Il 
indiqua  en  même  temps,  dans  les  leçons  cliniques 
qu’il  faisait  à l’hôpital  de  la  ferme  d’Ibrahim-Bey, 
les  caractères  de  ces  maladies  et  les  moyens  de 
traitement  les  plus  efficaces. 

La  prise  du  Caire  assura  pour  la  seconde  fois  la 
possession  de  l’Égypte,  à l’armée  française,  à l’ex- 
ception du  Saïd,  laissé  à Mourad-Bey  moyennant 
une  rétribution  annuelle.  Larrey  reprit  scs  cours 
de  chirurgie  et  d’anatomie.  11  fit  également  des  le- 


rons  cliiiiqiiosdans  lesquelles  les  ofïieiers  de  sauté 
eurent  roccasiüu  d’étudier  difléreulcs  maladies 
(jiii  leur  étaient  inconnues. 


LA  LÈPKE  DANS  LA  VII.LE  DU  CAIRE. 

IMusicurs  soldats  avaient  contracté  la  lèpre  eu 
couchant  sur  des  matelas  (jui  avaient  servi  à des 
lépreux  et  en  mangeant  de  la  chair  de  porc  et  des 
viandes  salées.  Cette  maladie  si  ancienne  était 
caractérisée  du  temps  de  Larrey  par  de  petites 
pustules  rugueuses  leur  sommet , se  fixant 
princijialement  au  visage  et  aux  extrémités.  Ces 
pustules,  réunies  par  plaques  [dus  ou  moins  larges, 
étaient  d’abord  bleuâtres,  mais  se  desséchaient 
sous  forme  de  croûtes  noirâtres,  laissant  suinter 
par  leurs  bords  une  humeur  jaune  et  fétide;  ces 
plaques,  en  se  réunissant,  déformaient  complète- 
ment les  traits  du  visage  et  faisaient  du  malade 
un  être  repoussant.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  les 
croûtes,  en  tombant,  laissaient  à leur  place  des 
ulcères  profonds  d’un  rouge  violacé  d’oii  s’écou- 
lait une  sanie  d’une  odeur  insupportable.  A fex- 
ception  d’un  seul,  tous  les  malades  traités  par  Lar- 
rey turent  guéris  au  moyen  des  amers,  d’un  régime 
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doux  et  nourrissant,  et  de  l’application  du  fer  rouge 
sur  les  plaies  ulcérées. 


ÉLÉPHAXTIASIS. 


Larrey  traita  aussi  en  Égypte  une  maladie  non 
moins  extraordinaire  que  la  lèpre  ; c’est  Yéléphan- 
liasis.  Ce  nom  provient  sans  doute  de  ce  que  les 
pieds  des  malades  acquièrent  un  volume  énorme 
qui  rappelle  ceux  de  l’éléphant.  Ces  extrémités  se 
couvrent  de  croûtes  noirâtres  et  fétides  assez  sem- 
blables à celles  de  la  lèpre.  Cette  maladie  non 
contagieuse  permet  d’arriver  à une  extrême  vieil- 
lesse. 

Après  la  prise  du  Caire,  Larrey  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Alexandrie  pour  passer  1 Inspection 
des  officiers  de  santé  et  faire  des  propositions  d’a- 
vancement en  faveur  des  plus  méritants.  Il  mit 
deux  jours  à traverser  les  déserts  brûlants  où  l’on 
trouve  le  lac  sans  eau  (Maréotis).  A moitié  roule, 
il  fut  assailli  par  un  vent  de  samiel  ou  vent  (^u  dé- 
sert. De  violents  tourbillons  de  poussière  contrai- 
gnirent Larrey  et  sa  suite  â mettre  pied  à terre  et 
à se  coucher  sur  le  sable,  près  de  leurs  chevaux, 
pour  ne  pas  périr  étouffes. 
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MORT  DE  KLÉüEU. 

A peine  étcait-il  depuis  quelques  jours  à Alexan- 
drie, qu’une  triste  nouvelle  vint  jeter  le  deuil  dans 
son  âme.  Il  apprit  la  mort  du  général  Kléber, 
qu’un  jeune  philistin  nommé  Soliman-el-IIhleby 
avait  assassiné.  Ce  misérable,  instruit,  mais  très- 
fanatique,  avait  quitté  l’armée  du  grand  vizir  en 
Syrie  dans  l’intention  formelle  de  tuer  le  général 
en  chef  de  l’armée  française.  Solimaii-el-llhleby 
frappa  le  général  d’un  coup  de  poignard  dans  le 
côté  droit,  et  l’enfonça  jusqu’au  cœur  f[ui  fut  at- 
teint. 11  blessa  en  outre  et  dangereusement  l’ofTi- 
cicr  de  génie  Protin  qui  était  accouru  au  secours 
de  son  chef.  Le  supplice  infligé  au  coupable  fut 
terrible  : c’est  celui  que  l’on  réserve  dans  le  pays 
aux  grands  criminels.  On  lui  brfila  la  main  droite, 
qui  fut  carbonisée  jusqu’aux  os.  11  fut  de  plus  em- 
palé. Les  soutTrances,  qui  furent  atroces,  n’arra- 
chèrent pas  une  plainte  â ce  fanatique.  Le  pal, 
après  avoir  déchiré  les  organes  du  bas -ventre, 
avait  fracturé  deux  vertèbres  lombaires  et  s’était 
introduit  dans  le  canal  vertébral. 


MORT  DU  GÉNÉRAL  DESAIX. 


Pendant  que  le  général  Kléber  mourait  .si  triste- 
ment en  Égypte,  la  France  perdait  un  autre  de  ses 
grands  capitaines.  Celui-là  du  moins  terminait  sa 
carrière  dans  la  splendeur  et  les  joies  du  triomphe. 
Le  même  jour  et  à la  même  heure  (25  prairial 
an  IX  (ili  juin  1800),  dans  une  charge  qui  décida 
du  gain  de  la  bataille  de  Marengo,  De.saix  était 
tué,  en  regrettant  de  n’avoir  point  assez  fait  pour 
la  postérité. 

].,c  général  Menou  succéda  à Kléber  dans  le 
commandement  de  l’armée  d’Égypte.  Ce  nouveau 
général  en  chef  fit  d’ulilesréformesadministratives, 
donna  des  ordres  pour  l’organisation  des  hôpitaux 
et  des  ambulances  actives,  augmenta  la  solde  des 
officiers  de  santé  et  leur  accorda  les  récompenses 
qu’ils  avaient  si  dignement  méritées.  L’armée 
française,  bien  habillée,  bien  équipée,  bien  payée, 
jouissait  d’un  tel  bien-être  qu’elle  restait  avec  bon- 
heur en  Égypte,  et  semblait  justifier  le  proverbe 
ancien  ; Ibi patria,  ubi  benè. 

l.arrey  se  rendit  à Damiette  le  8 thermidor 
(27  juillet),  pour  terminer  l’examen  des  officiers 
de  santé  des  corps  et  l’inspection  des  hôpitaux  et 
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du  lazaret.  11  s’arrêta  à Mansoure,  où  saint  Louis 
perdit  une  bataille  contre  les  Sarrasins,  et  revint 
peu  de  temps  après  au  Cuire  pro[)Oser  au  général 
Menou  ditlércntes  améliorations  jugées  nécessaires, 
entre  antres  rétablissement  d’nn  hôpital  civil  pour 
radmission  des  inaladcs  des  deux  sexes. 

COUP  d’uSII.  sur  les  blesses  n’iifîYPTK. 

Il  est  extrêmement  intéressant  d’examiner  les 
principaux  blessés  fpio  Tairrcy  eut  à soigner  pen- 
dant la  campagne  d’bigypte,  et  (riudi(iuer  les 
procédés  ingénieux  employés  |)ar  cet  habile  chi- 
rurgien i)Oiir  rendre  ces  malheureux  à la  vie  et  à 
la  santé. 

Pendant  le  troisième  assaut  livré  à Saint-Jean- 
d’Acre,  un  guide  de  l’année  reçut  un  coup  de  léu 
au  sinus  frontal  droit.  En  fracturant  la  paroi  ex- 
terne de  l’os  frontal,  la  balle  se  divisa  en  tleiix 
parties  : l’iine  glissa  extérieurement  entre  la  peau 
et  l’os  dans  un  espace  de  plus  d’un  centimètre  en 
longueur;  l’autre  pénétra  dans  le  sinus  et  alla  s’in- 
cruster dans  sa  paroi  interne  qu’elle  fractura. 
Larrey  agrandit  l’ouverture  par  le  trépan,  décou- 
vrit le  projectile  profondément  enfoncé  et  en  lit 
l’extraction  au  moyen  de  l’élévatoire.  1 1 trépana  en- 
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suite  la  paroi  interne  du  sinus  et  pénétra  ainsi  dans 
le  crâne.  Il  avait  pour  but  de  donner  issue  au  sang 
épanché  entre  l’os  et  les  membranes  qui  recouvrent 
le  cerveau  ; c’est  ce  qui  eut  lieu  : le  sang  épanché, 
en  s’échappant  au  dehors,  amena  une  améliora- 
tion immédiate , et  la  guérison  arriva  sans  acci- 
dents. A la  révolte  du  Caire,  un  soldat  reçut  une 
balle  au  milieu  du  front  ; le  projectile  , après 
avoir  pénétré  dans  la  cavité  du  crâne,  glissa  entre 
les  os  et  les  membranes  du  cerveau  jusqu’en  ar- 
rière. Larrey  introduisit  par  l’ouverture  une  sonde 
en  gomme  élastique,  reconnut  la  balle  par  ce  tou- 
cher médiat,  et,  faisant  une  contre-ouverture  au 
niveau  correspondant,  au  moyen  d’une  large  cou- 
ronne de  trépan,  il  fut  assez  heureux  pour  retirer 
la  balle  qui  était  baignée  dans  une  grande  quan- 
tité de  pus.  Le  malade,  guérit  parfaitement. 

Pendant  le  siège  d’Alexandrie , un  caporal 
de  la  88“  demi-brigade  d’infanterie  de  ligne  fut 
atteint  par  un  boulet  qui  lui  emporta  les  deux 
mâchoires  presque  en  totalité.  Il  en  était  résulté 
une  énorme  plaie  avec  d’ affreux  lambeaux  qui 
avaient  laissé  à nu  les  vaisseaux  du  cou.  On  le 
croyait  mort,  lorsque  Larrey  l’aperçut  dans  un 
coin  de  l’hôpital.  Trenlc-cinq  jours  après,  ce  chi- 
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l'urgien  l’avait  mis  cii  état  d’éti'i'  évacué  sur  la 
J'’raiicc. 

li’habilc  docteur  parvint  à extraire  avec  le 
plus  grand  succès  un  fragment  de  baïonnette 
d’une  longueur  de  trois  centimètres  qui  était  im- 
planté dans  le  fond  de  la  bouche,  sous  les  piliers 
du  voile  du  palais.  Le  blessé  guérit  en  peu  tle 
jours, 

A la  bataille  d’Aboukir,  Murat  eut  la  gorge 
traversée  par  une  balle  et  fut  guéri  en  fort  j)eu  de 
temps. 

Contrairement  à l’opinion  des  (iiirui'giens  de 
son  temps,  Larrey  s’eini)ressait  de  réunir  les  [)lai(\s 
de  poitrine,  a])rès  avoir  fait  écouler  par  la  position 
déclive  le  sang  épanché  ; il  ap[)li([uait  ensuite  un 
bandage,  qui,  en  comprimant  méthodiquement, 
arrêtait  l’hémorrhagie.  C’est  ainsi  qu’il  a sauvé  la 
vie  à plusieurs  hommes  dont  les  poumons  avaient 
été  largement  ouverts  par  l’arme  blanche. 

Combien  de  procédés  ingénieux  et  hardis  ce 
grand  chirurgien  n’a-t-il  pas  employés  pour  obvier 
aux  énormes  mutilations  occasionnées  par  les  gros 
projectiles! 


Ü 


MŒURS  DKS  ECrrTIFNS. 


Larrey  n’était  pas  seulement  un  chirurgien  d’un 
grand  mérite  et  un  homme  intrépide,  comme  son 
habileté  opératoire,  son  sang-froid  sur  le  champ 
de  bataille  l’avaient  si  souvent  montré;  c’était  en- 
core un  penseur  et  un  observateur  distingué.  11 
fit  sur  le  climat  de  l’Égypte,  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants,  une  foule  de  remarques 
utiles  qu’il  a consignées  dans  ses  ouvrages. 

A l’exemple  de  Yolney,  il  divise  les  habitants  de 
l’Égypte  en  quatre  classes  principales  : les  mame- 
luks, les  Turcs  ou  Turkomans,  les  Arabes  et  les 
Coptes. 

Ycrs  le  siècle,  les  mameluks  descendirent  du 
mont  Caucase , firent  des  incursions  en  Syrie,  et 
s’emparèrent  de  l’Égypte.  Ils  ont  le  ciAne  arrondi, 
le  visage  ovale  avec  de  grands  et  beaux  yeux,  un 
nez  aquilin  et  le  menton  légèrement  saillant.  Leur 
peau  est  d’un  blanc  mat,  leur  démarche  gracieuse, 
leur  caractère  allier  mais  généreux  ; ce  sont  les 
preîniers  cavaliers  du  monde.  La  beauté  de  leurs 
femmes  ofirc  parfois  le  type  de  la  iierfcction. 

Les  Turcs  sont  originaires  de  la  Turquie  ou  de 
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la  Tartarie  asiatique.  Ils  ont  le  teint  basané,  le 
visage  plus  aplati  et  le  crâne  plus  bombe  que  les 
mameluks;  leurs  yeux  petits  et  sombres  donnent 
â leur  physionomie  une  expression  défavorable, 
que  semble  confirmer  parfois  leur  caractère.  Ils 
composent  en  grande  partie  la  population  du  Caire. 

Les  Aral)es  présentent  des  dilfércnces  très-ti'an- 
diées  selon  leur  origine  : les  uns,  venus  des  bords 
do  la  mer  Rouge  ou  de  l’Arabie,  se  sont  perpétués 
dans  la  Basse-Égypte,  où,  sous  le  nom  de  fellahs, 
ils  cultivent  la  terre;  tes  autres  sont  originaires  de 
rAfri(jue  elle-même.  11  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Bédouins  ou  Arabes  bergers  divisés  par 
tribus,  et  qui  vivent  à l’entrée  des  déserts,  trans- 
portant leurs  tentes  d’un  lieu  à un  autre  selon  leurs 
besoins. 

l.es  Coptes  sont  les  habitants  dont  l’étude  a le 
plus  intéressé  le  chirurgien  Larrey.  Il  les  regaixle 
comme  les  descendants  des  anciens  Égyptiens. 
Leur  teint  est  jaunâtre,  leur  visage  bouffi  avec  des 
pommettes  saillantes;  ils  ont  de  grosses  lèvres,  un 
nez  à peu  près  droit  mais  évasé.  On  voit  qu’ils 
offrent  certaines  ressemblances  avec  les  nègres  ; 
mais  ils  ont  les  yeux  plus  grands  et  les  paupières 
un  peu  tuméfiées.  Ils  ont  conservé  le  langage  et 
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les  mœurs  des  anciens  Égyptiens.  Larrey  fit  une 
collection  nombreuse  de  crânes  qui  lui  permit  de 
tirer  des  conclusions  fort  intéressantes  sur  les  des- 
cendants de  cette  ancienne  nation.  L’examen  des 
momies  auquel  il  se  livra  dans  les  Pyramides  et 
dans  le  puits  Sakkarah  lui  a fait  admettre  que 
les  Coptes  ou  véritables  Égyptiens  d’aujourd’hui 
étaient  les  descendants  des  anciens  Égyptiens.  11 
pense  en  outre  que  ceux-ci  viennent  des  Abyssins 
et  des  Éthiopiens,  qui,  à leur  tour,  tireraient  leur 
origine  des  Chaldécns. 

DES  DAINS  EN  ÉGYPTE. 

Les  Égyptiens  parlent  la  langue  arabe  et  pro- 
fessent la  religion  musulmane.  Ils  prennent  fré- 
quemment des  bains.  Cette  excellente  habitude, 
qui  est  un  de  leurs  plaisirs  les  plus  vifs , les  pré- 
serve d’un  grand  nombre  de  maladies. 

On  entre  dans  un  établissement  de  bains  par 
une  porte  étroite  qui  s’ouvre  dans  une  salle  en 
forme  de  rotonde,  éclairée  à la  partie  supérieure. 
Une  sorte  de  divan  est  disposé  autour  du  mur  et 
oITro  des  compartiments , afin  que  chacun  puis-^^e 
déposer  ses  vêtements  et  se  reposer  dans  cette 
salle,  dont  la  fraîcheur  est  entretenue  par  un  jet 
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d’eau.  C’est  là  qu’on  place  tous  les  objets  néces- 
saires au  service  du  bain. 

T.e  baigneur,  étant  déshabillé,  se  couvre  la  tête 
et  les  reins  d’une  serviette  , prend  des  sandales  et 
entre  dans  une  allée  élroite  et  longue,  où,  après 
avoir  ouvert  plusieurs  portes , il  se  trouve  dans 
une  petite  salle  de  marbre.  Cette  salle,  d’une  tem- 
pérature modérée , est  l’antichambre  du  grand 
bain.  Celui-ci  consiste  en  un  vaste  appartement 
voûté  ; les  murs  sont  en  marbre  et  en  porphyre  ; 
quatre  cabinets  ou  alcôves  de  même  forme  lui  sont 
contigus;  l’atmosphère  de  cet  appartement  est 
remplie  d'une  vapeur  sans  cesse  renouvelée,  qui 
provient  d’une  fontaine  chaun’éc  à trente  degrés. 
On  y brûle  des  parfums  d’une  odeur  suave. 

Le  baigneur,  couché  sur  une  natte  très-fine  et 
la  tête  appuyée  sur  un  coussin,  est  frotté  entière- 
ment au  moyen  d’une  poignée  de  filasse  imprégnée 
de  mousse  de  savon  blanc  et  odoriférant.  Il  est 
ensuite  lavé  dans  un  des  bassins  de  marbre  des 
cabinets.  Après  une  demi-heure  de  séjour  dans 
cette  cuve,  il  s’assied  sur  scs  bords  arrondis,  et  il 
est  frictionné  méthodiquement.  Enveloppé  ensuite 
de  linges  chauds,  il  est  conduit  à l’appartement 
extérieur,  oii  il  se  couche  et  s’abandonne  aux 
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mains  habiles  d’un  nouveau  serviteur,  cjui  le 
masse,  fait  craquer  les  articulations,  et,  au  moyen 
de  la  pierre-ponce , lui  râpe  l’épiderme  épais  des 
pieds.  C’est  le  moment  de  fumer  dans  un  demi- 
sommeil  rempli  de  langueur  et  de  vagues  rêveries. 
Le  baigneur  ne  sort  imparfaitement  de  sa  somno- 
lence que  pour  boire  des  sorbets  et  du  café. 

Ces  bains  sont  très-efficaces  pour  combattre  tes 
dartres,  les  rhumatismes  et  la  goutte.  Larrey,  qui 
les  a expérimentés,  les  regarde  comme  un  des 
moyens  qui  contribuent  chez  les  gens  riches  à la 
prolongation  de  la  vie.  En  l’an  A III  (1800),  il  y 
avait  au  Caire , dans  la  classe  aisée,  trente-cinq 
personnes  qui  avaient  dépassé  la  centième  année. 


BAINS  DES  FEMMES  ÉGYPTIENNES. 

Les  bains  sont  une  des  plus  précieuses  distrac- 
tions dans  rcxistcncc  des  femmes  de  l’Orient  ; 
aussi  les  aiment-elles  avec  passion.  Elles  s’y.ren- 
dent  deux  fois  par  semaine,  â des  heures  où  elles 
sont  sûres  de  n’y  rencontrer  que  des  personnes  de 
leur  sexe.  Il  y a,  d’ailleurs,  peine  de  mort  pour  tout 
homme  qui  voudrait  s’introduire  dans  l'établisse- 
ment pendant  qu’il  est  occupe  par  les  femmes. 

Habillées  d’un  riche  costume,  voilées  de  noir, 
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et  niontccs  sur  de  beaux  ânes,  elles  se  rendeiii  au 
bain  sous  l’escorte  d’un  cerlain  nombre  de  servi- 
teurs, dont  les  uns  précèdent  la  marche,  tandisque 
les  autres  la  suivent  armés  de  longs  bâtons  pour 
écarter  la  foule.  Dès  qu’elles  sont  entrées  dans 
rétablissement,  on  ferme  les  portes  au  verrou, 
l.es  .serviteurs  restent  en  dehors  avec  leurs 
bêtes,  et  font  re.specter  cet  asile  inviolable.  J.cs 
femmes  s’arrêtent  dans  la  première  .salle,  où  elles 
sont  déshabillées  par  des  esclaves  accoutumées  à 
ce  service;  elles  passent  ensuite  dans  la  salle  du 
bain,  où  elles  sont  lavées  et  massées  dans  une  at- 
mosphère humide  chargée  de  parfums.  Les  esclaves 
répandent  sur  leur  corps  des  essences  précieuses, 
tressent  leurs  longs  cheveux  noirs,  bruni.‘^scnt  leurs 
sourcils  et  leurs  cils,  et  teignent  les  ongles  de  leurs 
mains  et  de  leurs  pieds  avec  la  teinture  mordorée 
de  henné.  Après  ces  importantes  opérations,  les 
baigneuses  sont  revêtues  de  tuniques  et  de  turbans 
en  mousseline  des  Indes  d’une  blancheur  éclatante. 
On  a fait  dissiper  les  vapeurs , et  la  salle  de  bain 
se  trouve  transformée  en  une  salle  de  festin,  dans 
laquelle  on  dresse  une  table  chargée  de  mets  ex- 
quis. Vers  la  fin  de  la  collation,  les  femmes  sortent 
de  leur  langueur  pour  causer  entre  elles  sur  les 


prcfcrciiccs  que  leur  accorde  leur  sultan  et  sur  les 
aventures  du  sérail.  Puis  des  aimées  ou  baladines 
viennent  faire  de  la  musique  pitoyable,  dansent, 
gesticulent,  jouent  du  gobelet  et  tirent  les  cartes  à 
ces  êtres  insignifiants  et  crédules.  Enfin  l’heure  du 
départ  étant  arrivée,  les  femmes  quittent  leur  cos- 
tume de  bain  pour  s’habiller,  remontent  sur  leurs 
ânes  et  s’e’n  vont  avec  leurs  serviteurs. 

Ces  bains  augmentent  l’embonpoint  et  favorisent 
la  fécondité.  Larrey  a remarqué  que  plusieurs 
femmes  de  l’armée  qui  n’avaient  jamais  été  mères 
ont  pu  le  devenir  après  avoir  fait  méthodiquement 
usage  de  ces  bains. 

Dans  ses  Mémoires,  extrêmement  intéressants, 
Larrey  a consigné  un  grand  nombre  de  détails  sur 
les  usages  et  les  mœurs  des  Égyptiens.  C’est  ainsi 
qu’il  a mis  à profit  les  rares  loisirs  que  ses  nom- 
breuses occupations  lui  laissaient.  11  indique  dans 
ces  Mémoires  les  différents  procédés  d’embaume- 
ment employés  par  les  Égyptiens. 

CLIMAT  DK  l’Égypte. 

11  divise  le  climat  de  l’Egypte  en  quatre  saisons 
constitutionnelles.  La  première  est  celle  qui  com- 
mence avec  le  débordement  du  ^il,  le  21  août  en 


nioyomie.  Le  lleuve,  en  s’éleiidaiit  uii  loin  dans  les 
terres,  ressemble  à un  vaste  lac,  et  les  villes  et  les 
villages  sont  comme  des  îlots  wsemés  ç.à  et  là  sur  sa 
surface  : c’est  la  saison  humide  qui  occasionne  les 
ophthalmies  et  les  maladies  catarrhales.  Vers  la 
Un  du  mois  do  si'ptembro,  les  eaux  se  retirent  (ui 
laissant  sur  le  sol  sablonneux  de  l’Egypte  un  limon 
précieux  qui  permet  aux  habitants  do  semer  im- 
médiatement du  trèllt',  de  l’orge  et  du  blé;  la  tem- 
pérature s’abaisse  j)cndant  cette  saison  : c’est 
l’hiver  du  pays.  Du  mois  do  décembre  au  mois  de 
mars,  la  chaleur  augmente  et  la  végétation  de- 
vient exubérante  et  générale,  l^arrey  lui  a donné 
le  nom  de  saison  fécondanle. 

La  troisième  saison  dure  trois  mois,  du  1'"  mars 
à la  (in  de  mai.  C’est  pendant  les  premiers  jours 
du  mois  de  mars  que  les  Égyptiens  terminent  leurs 
moissons.  La  maturité  des  céréales  et  surtout  l’in- 
salubrité de  ratmos[diôre  à cette  époque  de  l’année 
les  y oblige  impérieusement.  Des  vents  venus  du 
sud  régnent  pendant  une  cinquantaine  de  jours  ; 
voilà  pounpioi  on  leur  a donné  le  nom  de  khamsyn. 
Ils  sont  intermittents  et  ne  durent  ordinairement 
que  trois  ou  ({uatre  heures.  Ils  sont  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  viennent  des  déserts  situés  au 
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midi  de  l’Égypte.  Les  vents  auxquels  les  voyageurs 
ont  donné  le  nom  de  samiel  sont  encore  plus  ter- 
ribles, parce  qu’ils  produisent  des  trombes  de 
sable  qui  peuvent  s’élever  jusqu’à  vingt  mètres 
environ  et  retomber  avec  une  violence  épouvan- 
table. Ces  vents  sont  parfois  très-pernicieux  lors- 
qu’ils passent  sur  des  marais  ou  sur  des  lacs  formés 
par  les  eaux  du  Nil  quand  il  se  retire  ; ils  le  sont 
davantage  encore  lorsque  dans  leur  marche  rapide 
ils  rencontrent  des  cimetières  qui  ont  été  envahis 
par  l’inondation.  C’est  avec  raison  que  Larrey 
donne  à cette  saison  le  nom  de  saison  morbide, 
parce  qu’elle  cause  un  grand  nombre  de  maladies 
putrides.  C’est  après  la  grande  inondation  de  1801 
qu’éclata  si  violemment  la  peste  au  Caire  et  dans 
la  Ilaute-Égypte. 

La  quatrième  saison  commence  au  milieu  du 
mois  de  juin  et  dure  jusqu’au  débordement  du  Nil. 
Pendant  cette  saison , à laquelle  l’illustre  chirur- 
gien a donné  le  nom  d'élcsienne,  les  vents  venus 
de  la  Méditerranée  se  sont  chargés  de  vapeurs 
aqueuses  qui  se  condensent  au  solstice  d’été  sur 
les  montagnes  do  l’Abyssinie,  et  déterminent  par 
leur  chute,  dans  ces  régions , la  crue  périodique 
duNil,  son  débordement  et  finalement  la  fécondité 
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de  l’Égypte.  Cette  saison  élésienne  est  la  plus  sa- 
lubre de  l’ainiéc  : il  n’y  a point  alors  de  malades, 
et  les  blessures  les  plus  graves  se  cicatrisent  avec 
une  facilité  remarquable.  C’est  l’époque  où  les 
caravanes  se  mettent  en  marche  pour  faire  des 
transactions  commerciales  ou  accomplir  des  de- 
voirs religieux. 

Les  Égyptiens  font  plusieurs  récoltes  à l’aide  de 
l’irrigation  ; iis  cultivent  le  blé,  le  maïs,  le  doura, 
le  sucre,  le  lin,  le  riz,  le  coton,  l’indigo,  le  car- 
thame,  etc.  Le  palmier  et  le  sycomore  sont  les 
arbres  les  plus  beaux  et  les  i)lus  aimés  de  ce  pays; 
le  premier  fournit  la  datte  si  utile  pour  traverser  le 
désert  ; tes  Egyptiens  s’en  servent  aussi  pour  faire 
du  vin  et  de  i’eau-de-vie.  Le  sycomore  donne  une 
figue  louge  peu  estimee  ; mais  il  ollre  au  voyageur 
fatigué  par  la  chaleur  de  la  route  un  feuillage  très- 
épais  {jui  permet  de  jouir  d’un  repos  devenu  in- 
dispensable. 


• I.E  chameau  en  Égypte. 

Dans  une  contrée  aussi  brûlante  que  l’Égvpte, 
il  était  nécessaire  que  les  habitants  eussent  à leur 
service  un  animal  à la  fois  vigoureux  et  sobre  pour 
traverser  les  déserts  qui  séparent  un  pays  d’un 
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autre;  la  nature  y a com])létement  pourvu,  en  y 
faisant  naître  le  chameau.  11  en  existe  de  deux 
sortes  : l’un , plus  grand  et  plus  gros,  est  destiné 
à porter  les  fardeaux  ; l’autre , plus  petit,  plus 
agile,  sert  de  monture  aux  Arabes  pour  les  longs 
voyages  dans  le  désert.  Il  peut  faire  aisément 
vingt-cinq  à trente  lieues  par  jour.  Le  généial  Bo- 
naparte mit  à profit  ces  précieuses  qualités  du 
chameau,  en  formant  un  régiment  de  cette  cava- 
lerie spéciale.  Ce  régiment,  commandé  parle  chef 
de  brigade  Cavalier,  fournissait  des  estafettes  et 
combattait  même  les  Arabes.  Avant  le  départ,  on 
ckonnait  à manger  à ces  animaux  une  grande  quan- 
tité de  noyaux  de  dattes.  Ces  noyaux,  qui  ne  pa- 
raissent pas  contenir  de  substance  alimenlaire, 
sont  cependant  très-nourrissants.  Le  chameau  le> 
concasse  grossièrement  pendant  une  première 
mastication  ; mais  durant  le  voyage,  il  leui  fait 
subir  une  mastication  plus  complète  en  ruminant. 
La  viande  du  chameau  est  fort  bonne,  au  dire  de 
Larrey,  et  ressemble  à celle  du  liœuf.  Le  lait  de 
cet  animal  est  presque  aussi  nourrisant  que  celui 
de  la  vache. 

Le  cheval  est  pour  l’Arabe  un  compagnon  et  un 
ami.  Leur  afleclion  réciprocpie  est  proverbiale;  et 
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tout  le  iiioiulc  so  souvicuit  (le  l’c^pisode  cliarmaiit 
raconte  à ce  sujet  par  un  poëte  de  nos  jours'.  Us 
dorment  ensemble  sous  la  meme  tente;  cette 
simple  mesure  préserve  l’animal  de  l’ophthalmie 
si  fréquente  en  Égypte. 

l.a  coïKiüéte  de  l’Egypte  par  les  l’rançais  ne  fut 


pas  stérile  pour  les  habitants  do  ce  beau  pays.  On 
avait  établi  de  vastes  ateliers  et  des  maiiufactui'es; 
de  grandes  voies  de  communications  étaient  com- 
mencées ; les  places  fortes  et  les  ports  avaient 
été  réparés;  vainqueurs  et  vaincus  s’étaient  j)ris 
les  uns  à l’égard  des  autres  d’une  sympathie 
réelle.  Les  Français  allaient  jouir  paisiblement 


du  fruit  de  leur  conquête , lorsqu’ils  se  virent 
tout  à coup  menacés  par  plusieurs  armées  à la 
fois.  Au  sud,  une  armée  d’indiens  (Cipayes)  ; 
à l’est,  le  grand  vizir  avec  une  armée  nombreuse 
vers  les  frontières  de  l’Égypte  ; au  nord,  une  flotte 
anglaise  et  tunpie  bloquant  Alexandrie  et  au 
moment  d’elîectuer  une  descente  ; à l’ouest  enfin, 
les  Mameluks  et  les  Arabes  inolïensifs  en  ce  mo- 
ment, mais  prêts  les  uns  et  les  autres  à embrasser 
le  parti  du  vainqueur. 


' Lamartine,  Voyage  en  Orient, 
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DKBARQITEMENT  DES  AXGI.AIS  EX  ÉOTPTE. 

Les  Anglais  débarquèrent  le  17  ventôse  an  IX 
(8  mars  1801)  à Aboukir,  et  se  fortifièrent  im- 
médiatement dans  les  ruines  d’un  camp  qui  avait 
été  celui  de  César.  Nos  troupes  les  attaquèrent  le 
21  mars , mais  ne  purent  les  vaincre  dans  leurs 
retranchements.  Larrey  eut  à secourir  dix-neuf 
cents  blessés,  parmi  lesquels  six  généraux  et  un 
grand  nombre  d’officiers.  Tous  ceux  qui  furent 
amputés  pendant  les  premières  heures  de  la  ba- 
taille se  rétablirent  avec  rapidité.  Tous  ceux , 
au  contraire,  qui  résistèrent  aux  conseils  du  chi- 
rurgien Larrey  et  refusèrent  de  se  laisser  am- 
puter immédiatement  après  avoir  reçu  un  coup 
de  feu,  moururent  avec  des  douleurs  atroces. 
Larrey  a donc  eu  raison  d’insister  sur  l'amputa- 
tion immédiate  du  membre  désorganisé  par  une 
balle  ou  par  un  coup  de  boulet.  Celte  opération 
était  pratiquée  par  le  grand  chirurgien  sur  le  lieu 
même  du  combat.  On  ne  peut  avoir  assez  d’éloges 
pour  louer  le  dévouement  et  le  sang-froid  d'un 
tel  homme  *. 

1 Parmi  les  blessés,  se  trouvaille  général  Silly,  dont  le 
genou  droit  venait  d'éire  broyé  par  un  boulet.  Larrey  pro- 
pose 1 amputation  immédiate  sous  le  feu  môme  de  l’ennemi, 
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Larrey  fut  obligé  de  passer  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  de  suite  pour  panser  les  lualheureux 
blessés  de  la  désastreuse  journée  du  21  mars.  Lu 
mois  s’était  à peine  écoulé  que  plus  de  mille  de 
ces  blessés  étaient  guéris  et  rentrés  dans  leurs 
corps  respectifs. 

Les  revers  de  notre  ai'inéc  se  succédèrent  et  les 
maladies  devinrent  plus  nombreuses.  Trois  mille 
l''rançais  furent  atteints  d’une  ophthalmie  intense, 
et  bientôt  le  scorbut  sévit  d’une  manière  épidémi- 
que sur  toute  l’armée.  Trois  mille  cinq  cents  scor- 
butiques passèrent  dans  les  hôpitaux  d’Alexan- 
drie. Les  différents  combats  qu’on  livrait  sans 
cesse  augmentèrent  encore  le  nombre  des  blessés 
et  engagèrent  le  général  en  chef  Menon  à deman- 
der une  capitulation  qui  fut  signée  le  13  fructidor 


Le  général  accepte  et  l'opération  est  terminée  en  trois  mi- 
nutes. Mais  voici  les  cavaliers  anglais  qui  s'élancent  tle  leur 
coté.  Que  vont  devenir  le  chirurgien  et  son  cher  malade?  « Je 
« n’eus  que  le  temps  de  charger  le  blessé  sur  mes  épaules, 
« dit  Larrey,  et  de  l’emporter  rapidement  vers  notre  armée, 
« dont  la  retraite  était  commencée.  Une  série  de  trous,  ou 
« fosses  de  câpriers,  à travers  lesquels  je  passai,  me  sauva;  la 
« cavalerie  ne  put  suivre  ce  chemin  entrecoupé,  et  j'eus  le 
« bonheur  de  rejoindre  l’arrière-garde  de  notre  armée  avant 
« ce  corps  de  dragons. 

« Enfin  , j’arrivai  avec  cet  honorable  blessé  sur  mes  épau- 
les à Alexandrie,  où  j’achevai  sa  guérison.  » 


(31  août).  La  première  des  conditions  de  cette 
capitulation  était  que  tous  les  1- rançais  rentreraient 
dans  leur  patrie  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  nombre  des  malades  ou  blessés  qu’on  em- 
barqua pour  la  France  fut  de  mille  trois  cent 
trente-huit;  tous  à l’exception  do  huit,  revinrent  à 
la  santé.  Les  malades  graves  restèrent  en  Égypte, 
sous  la  protection  des  Anglais,  et  ne  regagnèrent  1a 
France  que  deux  mois  après.  Ils  étaient  entière- 
ment guéris. 


RETOUR  DE  LARRET  EN  FRANCE. 

Du  1"  au  25  vendémiaire  an  X (23  septembre 
et  17  octobre  1801,  l’armée  appareilla  pour  la 
France.  Le  dernier  jour,  Larrey  s’embarqua  avec 
le  général  en  chef  et  une  partie  de  l’état-major 
sur  la  frégate  anglaise  la  Diane.  Ce  n’est  pas 
sans  regrets  que  le  grand  chirurgien  abandonna 
cette  contrée  ; tant  il  est  vrai  que  l’homme  se 
prend  parfois  d’un  vif  attachement  pour  les 
lieux  où  il  a souffert.  En  revoyant  les  cotes  de  la 
France,  ce  chirurgien,  qui  avait  assisté  à tant 
de  combats,  à tant  de  scènes  épouvantables,  et 
dont  le  cœur,  semble-t-il,  devait  être  à l’abri 
de  toutes  les  émotions  douces,  Larrey,  disons- 
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nous,  fut  transporte  d’une  telle  joie  (pie  sa  robuste 
organisation  eut  peine  à y résister.  « Nous  aspi- 
a rions  avec  ardeur  au  moment  de  nous  proster- 
« ner  sur  le  sol  de  notre  patrie , et  d’embrasser 
« nos  parents  et  nos  amis.  Pour  moi,  je  restai 
« dans  une  telle  extase,  (pie  mes  sens,  presque 
« interdits,  avaient  peine  à saisir  ces  douces  réa- 
« lites.  Comment  ne  pouvais-je  pas  éprouver  cette 
« espèce  de  troulde?  Après  avoir  lait  tant  de  fois 
« l’abandon  de  mon  existence  et  de  tout  ce  que 
« j’avais  de  plus  cher , je  sentais  renaître  pour 
« moi  le  bonheur  de  retrouver  une  épouse  chérie, 
« et  je  pensais  au  plaisir  de  recevoir  les  premières 
« caresses  d’un  enfant  qu’elle  portait  encore  dans 
« son  sein  lors  de  notre  séparation  à Paris.  » 

LARREY  NOMMÉ  CHIRURGIEN  EN  CHEF  DE  LA 
GARDE  CONSULAIRE. 

Après  avoir  passé  à la  Quarantaine  le  temps 
voulu  par  les  règlements,  Larrey  se  rendit  à Mar- 
seille, où  toute  l’armée  d’Égypte  était  réunie. 
C’est  là  qu’en  présence  de  ses  frères  d’armes,  il 
reçut  les  éloges  justement  mérités  par  ses  nom- 
breux services , et  qu’il  apprit  sa  nomination  de 
chirurgien  en  chef  de  la  garde  consulaire,  datée 

7. 
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du  11  brumaire  an  IX  (2  novembre  1800). 
Avant  son  départ  pour  Paris , où  l’appelaient  ses 
nouvelles  fonctions,  il  reçut  encore  de  cette  glo- 
rieuse armée  d’Égypte  les  témoignages  les  plus 
touchants  d’affection  et  de  reconnaissance. 

A son  arrivée  dans  la  capitale,  Larrey  fut  pré- 
senté au  premier  consul , qui  l’accueillit  avec  la 
plus  grande  bienveillance.  A peine  entré  en  fonc- 
tions comme  chirurgien  en  chef  de  la  garde  con- 
sulaire, il  s’occupa  de  réunir  dans  un  ouvrage 
d’ensemble  toutes  les  observations  qu’il  avait 
faites  en  Égypte,  et  il  ouvrit  un  cours  public  de 
chirurgie  expérimentale  où  un  grand  nombre 
d’élèves  vinrent  entendre  les  leçons  d’une  saine 
pratique. 

Une  loi  nouvelle,  en  date  du  10  mars  1803,  im- 
posait à tous  ceux  qui  voulaient  exercer  la  chirur- 
gie l’obligation  de  soutenir  une  thèse  à l’École  de 
médecine  de  Paris.  Larrey  soutint  cette  thèse  sous 
la  présidence  de  son  illustre  maître  Sabatier,  aux 
grands  applaudissements  des  juges  et  du  public. 
Il  fut  le  premier  à qui  le  titre  de  docteur  en  chi- 
rurgie fut  conféré  selon  les  nouvelles  formes. 

Le  premier  consul  accepta  la  dédicace  de  la 
relation  chirurgicale  que  venait  de  publier  le  cé- 
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lèbrc  docteur.  Bientôt  après,  Bnnnparic  fut  élu 
Empereur  des  l’raneais,  sous  le  nom  de  Napo- 
léon 1",  L’ordre  de  la  Légion  d’Iionncur  ayant  été 
institué,  Larrey  avait  reçu  cette  glorieuse  récom- 
pense. Le  nouvel  empereur  s’emj)i'essa  de.  don- 
ner le  titre  d’oflicier  au  chirurgien  de  sa  garde. 
Le  15  juillet  180/|,  Larrey  fut  décoré,  dans  l’é- 
glise de  l’Ilote!  des  Invalides,  de  la  main  de 
Napoléon  , qui  lui  dit  : « C’est  une  récompense 
bien  méritée.  » Peu  de  jours  après,  il  fut  nommi'' 
inspecteur  général  du  service  de  santé  des 
armées. 


V 


PREMIÈRE  CAMPAGNE  D’AUTRICHE. 


La  guerre  allait  recommencer  plus  imi)osante 
et  plus  terrible  que  jamais.  Pour  punir  les  Anglais, 
qui  avaient  violé  le  traité  d’Amiens , Napoléon 
prépara  tous  les  éléments  d’une  descente  en  Angle- 
terre. Des  troupes  considérables  et  un  matériel 
immense  avaient  été  réunis  sur  tout  le  littoral  qui 
regarde  cette  île.  Le  chirurgien  Larrey  fut  appelé 
au  quartier  général,  à Boulogne.  11  organisa  le 
service  médical  de  toute  l’armée  , et  particulière- 
ment celui  de  la  garde  impériale,  l.es  Anglais 
étaient  frappés  de  terreur,  tandis  que  nos  soldats, 
sûrs  de  la  victoire,  sc  montraient  impatients  d'o- 
pérer la  descente.  On  attendait  de  jour  en  jour 


l’aiTivée  des  deux  (lottes  française  et  espagnole 
qui  devaient  protéger  les  troupes  d’embarquement 
pendant  la  courte  traversée  qu’elles  avaient  à faire. 
Mais  ces  deux  (lottes  furent  anéanties  par  l’amiral 
Nelson  à Trafalgar,  et  l’Autriche  se  déclarant  en 
faveur  de  l’Angleterre  sauva  ce  pays  du  plus 
grand  péril  qu’il  ait  jamais  eu  à redouter. 

Napoléon  fit  immédiatement  un  nouveau  plan 
de  campagne.  L’armée  traversa  la  France  avec 
rapidité , franchit  le  Rhin  et  entra  en  Allemagne 
le  10  septembre,  l.arrey  se  rendit  h Paris  et  bien- 
tôt à Strasbourg,  afin  d’organiser  une  division 
d’ambulances  volantes  au  service  de  la  garde 
impériale,  à l’instar  de  celles  qu’il  avait  créées 
pour  l’armée  d’Italie  en  1707'. 

La  marche  de  nos  troupes  fut  rapide.  Les  prin- 
cipautés de  Badcn,  de  Wurtemberg  et  une  partie 
de  la  lîavière  furent  bientôt  envahies.  Ces  trou- 
pes composaient  la  grande  armée.  Elles  allaient 
allègrement  en  avant  dans  les  riches  plaines  de 
ces  belles  contrées.  Plusieurs  combats  eurent  lieu 


* Le  service  de  santé  des  ambulances  fut  organisé  si  rapi- 
dement, que  l’Empereur  témoigna  son  approbation  au  chirur- 
gien en  chef,  en  lui  disant  : « Larrey,  vous  avez  failli  être 
prêt  avant  moi.  » 
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sur  les  bords  du  Danube,  qui  fut  franc!)i  à Dona- 
werth.  Le  quartier-général  atteignit  Augsbourg  et 
Burghausen,  maigre  une  pluie  glaciale  et  un  ver- 
glas qui  rendaient  la  marche  fort  difTicile.  A 
Leypenn  et  à Elchingen,  on  eut  à disputer  de  nou- 
veau le  passage  du  fleuve.  Le  combat  d’ Elchingen 
fut  très-vif  et  fournit  un  certain  nombre  de  blessés 
des  deux  nations,  que  Larrey  fit  réunir  dans  une 
abbaye  et  qu’il  pansa  immédiatement. 


PRISE  DE  LA  VILLE  d'cLM. 

Bientôt  le  général  Mack , à la  tète  d’un 
corps  d’armée  de  trente  mille  hommes,  vint  se 
placer  sur  les  hauteurs  de  la  ville  d’Ulm.  Pen- 
dant qu’il  délibérait  avec  ses  généraux  sur  le 
parti  à prendre,  nos  colonnes,  en  le  dépassant, 
l’obligèrent  à se  renfermer  dans  les  murs  de  la 
ville.  Cerné  de  toutes  parts  , il  capitula,  et  son 
corps  d’armée  fut  déclaré  prisonnier  de  guerre  ; 
les  officiers  purent  seuls  se  retirer  sur  parole.  Ce 
n’est  pas  Sciiis  une  joie  mêlée  d’un  noble  orgueil 
que  toute  la  grande  armée , rangée  en  bataille 
sur  le  revers  de  la  colline  qui  contourne  la  ville 
d’Ulm  à la  manière  d’un  amphithéâtre,  ayant 
son  Empereur  au  centre  , sur  un  monticule 


détacliv4,  vit  défiler  devant  elle  le  beau  corps  d’ar- 
mée fait  i)risoiinicr.  Larrey  installa  les  blessés 
dans  les  hôpitaux  des  villes  d’Ulm  etd’Augsbourg. 
Les  troupes  françaises  se  rendirent  bientôt  à Mu- 
nich, où  Larrey  vit  pour  la  seconde  fois  rillustre 
anatomiste  Sœmmering,  qui  lui  montra  le  précieux 
musée  d’anatomie  de  cette  ville. 


PRISE  PE  VIENNE. 

L’Empereur,  après  s’étre  arrêté  deux  jours  à 
Munich,  érigea  la  Bavière  en  royaume  et  continua 
sa  marche  sur  Vienne,  dont  il  s’empara  sans  coup 
férir.  Le  prince  Murat,  à la  tête  de  l’avant-garde, 
fit  son  entrée  dans  cette  ville,  et  Napoléon  s’éta- 
)dit  à Schœnbrunn  avec  son  quartier  général. 

La  marche  de  l’armée  française  avait  été  très- 
rapide,  malgré  la  neige  et  la  pluie  qui  tombaient 
constamment.  Les  soldats  n’avaient  pas  toujours 
le  temps  de  faire  sécher  leurs  vêtements,  et  les  vi- 
vres n’étaient  régulièrement  distribués  que  dans  les 
grandes  -villes,  car  les  équipages  s’étaient  trouvé 
dans  l’impossibilité  de  suivre  les  troupes.  Nonob- 
stant cés  difficultés  et  ces  fatigues,  la  santé  des 
soldats  était  excellente,  et  i.arrcy  remarqua  même 
qu’en  entrant  à Vienne  ces  hommes  qui  venaient 
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de  fournir  une  si  longue  course  étaient  devenus 
plus  robustes.  C’étaient  des  guerriers  dans  la  force 
de  l’âge,  animés  d’une  énergie  extraordinaire  et 
pleins  de  confiance  dans  le  génie  du  grand  capitaine 
qui  les  commandait.  Ils  venaient  d’être  victorieux  ; 
ils  allaient  encore  vaincre  et  ils  marchaient  avec 
joie.  Arrivé  au  lieu  du  bivouac,  le  soldat,  mouillé 
et  fatigué,  était  obligé  d’aller  chercher  son  bois, 
de  se  procurer  de  la  viande  et  des  légumes  pour 
faire  la  soupe.  Cet  exercice  continuel  jusqu’au 
moment  du  repas , près  d’un  bon  feu,  entretenait 
l’activité  vitale  de  ses  organes  et  le  préservait  des 
maladies  inflammatoires  et  des  rhumatismes  qu’il 
aurait  contractés  s’il  eût  pris  immédiatement  du 
repos  en  arrivant  au  bivouac. 

Et  puis  l’Allemagne  était  riche  en  denrées 
de  toutes  sortes  que  l’esprit  ingénieux  des 
Français  se  procurait  facilement.  Cette  armée, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  glorieuses  qui 
fut  jamais,  était  digne  de  son  noble  chef  et  entre- 
prenait avec  lui  une  de  ces  campagnes  qui  feront 
l’admiration  de  tous  les  temps. 

L’armée  autrichienne,  en  se  retirant  devant 
nos  troupes,  avait  pris  la  route  de  la  Moravie  pour 
opérer  sa  jonction  avec  l’armée  russe,  que  Napo- 
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léon  allait  aussi  avoir  à combattre.  ]/empereur 
sortit  de  Vienne  le  26  novembre  1805.  Un  pre- 
mier combat  eut  lieu  entre  les  Français  et  les  Rus- 
ses àllollabrün  ; ceux-ci  furent  vaincus  et  firent 
des  propositions  de  paix  que  Napoléon  ne  voulut 
point  accepter. 

L’Empereur  fixa  son  quartier  général  à Pros- 
litz,  dans  les  magnifiques  plaines  de  la  Moravie. 
Les  Français  s’emparèrent  de  Briin;  c’est  une  des 
belles  villes  d’Allemagne,  renfermant  des  cou- 
vents et  des  hospices  civils  que  Larrey  organisa 
immédiatement  pour  recevoir  un  nombre  considé- 
rable de  blessés.  L’ennemi  était  proche,  une  ba- 
taille était  imminente,  et  il  devenait  indisi)ensable 
de  préparer  des  secours  proportionnels  au  grand 
drame  qui  allait  s’accomplir. 

BATAILLE  d’auSTERUTZ. 

L’Empereur  fit  appeler  Larrey,  et,  en  l’absence 
de  Percy,  resté  à Vienne  pour  l’organisation  des 
hôpitaux,  il  lui  confia  la  direction  générale  du 
service  de  santé  de  l’armée. 

Chargé  au  dernier  moment  d’une  aussi  grande 
responsabilité,  Larrey  parcourut  tous  les  postes 

des  ambulances  pour  leur  donner  ses  instructions, 

8 
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car  il  venait  d’apprendre  de  la  bouche  même  de 
l’Empereur  que  la  bataille  aurait  lieu  le  lendemain 
2 décembre.  Toutes  les  dispositions  sanitaires 
furent  prises  avec  promptitude. 

L’armée  française,  obéissant  avec  une  entente 
admirable  à la  volonté  de  son  chef,  venait  de  s’é- 
tablir circulairement  sur  une  suite  de  collines,  en 
face  de  l’ennemi. 

L’Empereur  dans  une  proclamation  magnifi- 
que, annonçait  aux  soldats  que  le  lendemain  était 
le  jour  fixé  pour  la  victoire.  Avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  comme  il  parcourait  une  fois  encore  les 
lignes  de  son  armée  afin  de  voir  si  tout  était  bien , 
— l’enthousiasme  éclata  avec  des  transports  im- 
possibles à dire.  Chaque  soldat,  prenant  la  paille 
de  son  bivouac,  en  forma  une  torche  dont  l’illumi- 
nation spontanée  apparut  tout  le  long  des  collines 
en  signe  d’allégresse,  pour  fêter  l’anniversaire  du 
couronnement  et  acclamer  par  avance  la  victoire 
du  lendemain. 

Le  ciel  était  d’une  pureté  splendide,  et  à l’au- 
rore qui  allait  se  lever  quelques  heures  après 
devait  su^^céder  une  des  plus  belles  journées  de 
riiiver. 

Les  Autrichiens  et  les  Russes  se  mirent  en  ba- 
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taille  au  point  du  jour,  dans  l’intention  bien  arrêtée 
de  combattre.  Napoléon  était  prêt  et  l’action  s’en- 
gagea d’une  manière  très-vive.  Cette  bataille,  la 
plus  mémorable  de  l’Empire,  ne  fut  pus  un  instant 
douteuse.  La  plus  brillante  victoire  vint  couronner 
le  courage  des  Français  et  le  génie  de  leur  chef 
dans  celte  journée,  qu’on  surnomme  journée  des 
trois  Empereurs  ou  bataille  d'Austerlitz,  parce 
que  les  empereurs  Napoléon,  Alexandre  I’’’  et 
François  11  s’y  trouvèrent  en  personne.  Les 
Français  s’emparèrent  de  quarante  drapeaux  ou 
étendards,  de  cent  vingt  pièces  do  canon,  et 
firent  trente  mille  prisonniers;  les  ennemis  per- 
dirent en  outre  vingt  généraux  et  dix  à douze 
mille  soldats  qui  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ou  tombèrent  dans  les  lacs.  11  y eut  un 
grand  nombre  de  blessés  qu’on  plaça  dans  les 
hôpitaux  de  Brün  ; les  blessés  français  reçurent 
presque  tous  des  soins  sur  le  terrain  même  de 
l’action. 

L’inspecteur  général  Percy  étant  arrivé  pen- 
pendant  le  combat,  Larrey  reprit  son  poste  dans 
la  garde  impériale.  Toutes  ses  opérations  furent 
pratiquées  sous  le  feu  même  de  l’ennemi,  les  voi- 
tures de  l’ambulance  légère  enlevant  les  blessés 
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au  fur  et  à mesure  qu’ils  avaient  reçu  les  secours 
des  chirurgiens. 

Larrey  rentra  vers  quatre  heures  après  minuit 
dans  l’ambulance  centrale  pour  terminer  les  der- 
niers pansements,  pendant  que  Napoléon  poui- 
suivait  les  ennemis  jusqu  à Saruschitz,  où  les  en- 
voyés des  souverains  allèrent  lui  demander  la  paix. 

Peu  de  temps  après  des  négociations  commen- 
cèrent à Brun  et  eurent  pour  résultat  la  paix  de 
Presbourg. 

PAIX  DB  PRESBOURG. 

La  guerre  terminée,  il  restait  un  ennemi  terrible 
à combattre  : le  typhus.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions qui  avaient  été  prises,  il  se  déclara  dans  la 
ville  de  Brun,  parmi  les  blessés  français  et  russes  ; 
c’est  la  conséquence  fatale  de  la  réunion  d un 
grand  nombre  d’hommes  dans  un  même  lieu.  I n 
mois  après,  les  hôpitaux  de  cette  ville,  consacrés 
spécialement  aux  blessés  de  la  troupe  de  ligne, 
avaient  perdu  plus  du  quart  des  malades. 

Les  hôpitaux  des  fiévreux  furent  ù leur  tour 
envahis.  Les  prisonniers  russes,  réunis  dans  les 
églises,  moururent  victimes  de  l’épidémie,  ainsi 
qu’un  certain  nombre  d’habitants  de  la  ville.  En- 
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fin,  suivant  les  malades  dans  leurs  déplacements 
successifs,  le  typhus,  comme  une  traînée  funèbre, 
s’étendit  jusqu’en  France. 

L’hôpital  de  la  Charité,  que  Larrey  avait  con- 
sacré aux  blessés  de  la  garde,  ne  perdit  qu’un 
très-petit  nombre  de  sujets.  11  était  éloigné  des 
autres  hôpitaux  et  des  quartiers  populeux  ; il  était 
en  outre  bien  percé  et  parfaitement  aéré.  Ces 
qualités  sont  indispensables  pour  un  établissement 
destiné  à recevoir  un  personnel  considérable. 

RETOUR  I)E  LARREY  A PARIS. 

Aussitôt  après  la  proclamation  de  la  paix , le 
chirurgien  Larrey  inspecta  les  hôpitaux  de  la  ligne 
d’évacuation,  et  se  dirigea  ensuite  vers  Faris,  où 
il  repritle  cours  de  ses  travaux  accoutumés.  Il  fit 
paraître  des  notices  remarquables  sur  V anévrisinc, 
sur  les  causes  spontanées  de  l' hémorrhagie  active 
artérielle,  sur  les  effets  du  vice  rhumatismal  sur  le 
système  fibreux  et  osseux,  sur  les  cartilages  mobiles 
et  contre  nature  des  artiexdations. 

Toutes  ces  notices  furent  accompagnées  d’un 
grand  nombre  d’observations  intéressantes. 


8. 


CAMPAGNES  DE  SAXE  ET  DE  PRUSSE. 


Nos  troupes  n’étaient  pas  encore  toutes  rentrées 
en  France  que  la  Prusse  et  la  Saxe,  après  avoir 
fait  des  armements  clandestins,  commencèrent  à 
agir  contre  nous.  L’Empereur  quitta  Paris  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  1806 , 
et  comme  ses  soldats  étaient  en  partie  sur  le  terri- 
toire allemand,  il  fut  bientôt  prêt  à combattre.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  1 !i  octobre  à lena. 
Larrey,  demeuré  à Géra  avec  la  garde  impériale , 
n’assista  pas  en  personne  à la  brillante  victoire  des 
Français  ; mais  il  réunit  dans  le  château  de  la  ville 
une  grande  quantité  de  blessés  des  ailes  corres- 
pondantes des  deux  armées.  Il  fit  quelques  grandes 
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amputations,  exigées  par  des  blessures  graves, 
et  qui  réussirent  complètement,  parce  qu’elles 
avaient  été  pratiquées  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures.  La  garde  impériale  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Naumbourg,  où  se  trouvait  l’Em- 
pereur.  Elle  arriva  promptement  à Mersebourg  et 
entra  ensuite  dans  Halle  ; les  Prussiens  qu’on  y 
rencontra  furent  culbutés  et  l’armée  dirigea  sa 
marche  sur  Wittembei-g,  si  célèbre  dans  l’histoire 
de  la  réforme  de  Luther.  C’est  dans  l’église  de 
l’Université  que  se  trouve  le  tombeau  de  ce  fou- 
gueux adversaire  de  la  papauté. 


ENTRÉE  DBS  FRANÇAIS  A BERLIN. 

L’armée  française  avançait  avec  une  rapidité 
désespérante  pour  les  Prussiens  ; elle  fut  bientôt  à 
Postdam,  à Charloftembourg  et  à Berlin,  où  l’Em- 
pereur entra  le  27  octobre,  par  une  des  plus  belles 
journées  du  mois  d’octobre.  La  Prusse  était  con- 
quise, car  scs  places  principales,  Stettin,  Franc- 
fort, Magdeboui’g,  tombaient  successivement  en 
notre  pouvoir.  Le  roi  de  Prusse  demanda  une  sus- 
pension d’armes  qui  lui  fut  accordée. 

La  garde  impériale  n’ayant  point  combattu  à 
la  bataille  d’iéna,  le  chirurgien  Larrey  avait  quel- 


ques  loisirs  qu’il  employait  au  profit  de  la  science, 
en  allant  voir  les  hommes  illustres  de  la  nation 
prussienne,  en  visitant  les  musées  et  les  acadé- 
mies. Il  reçut  l’accueil  le  plus  charmant  d’Alexan- 
dre de  Humboldt , qui  vient  récemment  * de 
mourir  plein  de  jours,  en  emportant  les  regrets 
du  monde  savant. 

Les  Saxons  avaient  fait  la  paix  avec  l’empereur 
Napoléon,  mais  le  roi  de  Prusse,  en  s’alliant  avec 
la  Puissie,  prolongeait  les  hostilités.  L’empereur 
Alexandre  avait  dirigé  un  grand  nombre  de  troupes 
vers  la  Pologne.  Le  25  novembre,  Napoléon  partit 
de  Berlin,  passa  l’Oder  à Custrin  et  entra  le  len- 
demain dans  la  Pologne  prussienne.  Le  30,  Larrey 
arrivait  à Posen  avec  la  garde  impériale  et  dispo- 
sait des  couvents  pour  improviser  des  hôpitaux  ; 
puis  il  visitait  les  hospices  de  la  ville  afin  d’obser- 
ver les  malades  de  cette  partie  de  l’Europe.  C’est 
dans  un  de  ces  hospices  que  le  grand  chirurgien 
vit  pour  la  première  fois  cette  affection  singulière 
des  cheveux  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pligne 
polonaise. 


1 Le  6 mai  1859. 
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ENTRÉE  DES  FRANÇAIS  A VARSOVIE. 

Le  15  décembre  l’Empereur  quittait  Losen,  et 
le  '2ÎÎ  au  soir  il  ai’rivait  à Varsovie  avec  sa  garde. 
Il  laissa  immédiatement  cette  ville  pour  se  porter 
en  avant,  mais  les  routes  devinreut  presque  impra- 
ticables. C’est  principalement  dans  cette  circon- 
stance qu’on  eut  l’occasion  d’apprécier  l’avantage 
des  petites  voitures  d’ambulances,  ([ui,  montées 
sur  deux  roues,  légères  et  bien  suspendues,  jnasr 
saient  i)artout  et  recueillaient  les  blessés  fournis 
par  les  engagements  partiels  d’avant-postes. 

T.es  mouvements  stratégiques  ordonnés  par 
l’Empereur  ramenèrent  la  garde  dans  la  capitale 
de  la  Pologne,  oii  Jairrey  revint  avec  l’ambulance 
le  3 janvier  1807.  Il  avait  pris  les  dispositions 
nécessaires  pour  y établir  une  école  de  chirurgie, 
lorsque,  le  1"'  février,  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville  et  de  repasser  la  Yistule. 


DATAILI.E  d’eYLAU. 

Les  l'rançais  marclièrent  sur  Eylau,  où  l’armée 
ennemie  s’était  fortifiée  au  moyen  de  redoutes  et 
de  canons  de  siège,  i^a  victoire  fut  douteuse  pen- 
dant plusieurs  heures;  une  charge  de  cavalerie. 


exécutée  par  Murat,  décida  la  journée  en  notre 
faveur.  Labatailled’Eylau  (8  février  1807)  fut  une 
des  plus  terribles  qui  aient  jamais  été  livrées  depuis 
l’invention  de  la  poudre  à canon.  Quoique  l’infan- 
terie de  la  garde  n’eût  pas  donné,  un  grand  nom- 
bre de  ses  hommes  furent  néanmoins  blessés  par 
l’artillerie  des  Russes.  Larrey  installa  son  ambu- 
lance dans  des  granges  situées  à l’entrée  de  la 
^■ille.  Ces  granges  étaient  ouvertes  de  toutes  parts 
et  ne  contenaient  plus  que  des  débris  de  paille 
parsemés  de  neige,  sur  lesquels  on  étendit  les 
blessés. 


IXTRÉPIDITï  DE  I.ARRE7. 

Larrey,  selon  sa  louable  habitude,  commençait 
il  panser  ceux  qui  étaient  le  plus  dangereusement 
atteints.  Le  froid  était  tellement  rigoureux  que  les 
instruments  nécessaires  aux  opérations  tombaient 
des  mains  des  élèves.  «Je  conservai  heureusement 
« une  force  surnaturelle,  dit  cet  habile  chirurgien, 
« excitée  sans  doute  par  le  grand  intérêt  que  de- 
« vaient  m’inspirer  ces  honorables  victimes.  Pen- 
« dant  que  j’opérais  un  blessé,  j'entendais  de  tous 
« cotés  réclamer  de  moi  le  même  service  par  les 
« interpellations  les  plus  pressantes.  11  est  vrai 
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« qu’aux  plaintes  douloureuses  de  ces  inlr(''pides 
« soldats  succédait,  après  l’opératioii,  un  calme 
« qui  tenait  du  prodige,  et  une  sorte  de  satisfac- 
« tion  intérieure  qu’ils  exprimaient  par  lestémoi- 
« gnages  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Ils  ne 
« paraissaient  plus  occupés  de  leurs  maux  j)er- 
« sonnels  ; ils  faisaient  des  vœux  pour  la  conser- 
« vation  de  notre  Empereur  et  le  succès  de  nos 
« armes  ; enfin  ils  s’encourageaient  mutuellement 
« à supporter  les  diverses  opérations  que  néces- 
« sitaient  leurs  blessures. 

« C’est  au  milieu  des  obstacles  infinis  que  nous 
« opposaient  la  localité  et  la  rigueur  de  la  tempé- 
« rature,  que  je  pus  cependant  faire  plusieurs 
« opérations  délicates  et  difficiles,  telles  que  l’am- 
« putation  du  bi’as  à l’épaule  et  des  membres  in- 
« féricurs. 

« Au  moment  où  une  véritable  consolation  se 
« répandait  dans  l’âme  de  tous  nos  blessés,  un 
« mouvement  inopiné  fait  par  l’aile  droite  de 
« l’ennemi  pour  déborder  notre  gauche,  précisé- 
« ment  sur  le  point  de  l’ambulance,  faillit  jeter 
« le  trouble  chez  tous  ces  infortunés  : déjà  quel- 
a ques-uns,  qui  pouvaient  marcher,  avaient  pris 
jK  la  fuite  ; d’autres  faisaient  de  vains  efforts  pour 
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« les  suivre  et  pour  échapper  à cette  attaque 
ï imprévue  de  rennemi  ; mais  nous  étions  leurs 
« appuis,  nous  devions  mourir  auprès  d’eux  plutôt 
« que  de  chercher  un  salut  ignominieux.  Je  me 
« hâtai  de  terminer  la  section  commencée  d’une 
« jambe,  et  j’exprimai  avec  force,  en  présence  de 
« tous  les  blessés  qui  restaient,  la  résolution  que 
« j’avais  prise  de  ne  pas  abandonner  mon  poste  ; 

« je  les  assurai  que,  quel  que  fût  le  résultat  de 
« cette  alerte  qui  me  semblait  fausse,  ils  n’avaient 
8 rien  à craindre  pour  leur  vie.  Tous  mes  élèves 
« se  rallièrent  autour  de  moi  et  jurèrent  de  ne 
« point  me  quitter. 

8 Une  charge  impétueuse,  et  faite  à propos 
« par  la  cavalerie  de  la  garde  sur  cette  colonne 
8 ennemie,  au  milieu  même  des  plus  épais  tour- 
8 binons  de  neige,  prévint  l’événement  tant  rc- 
8 douté  par  nos  blessés.  Le  calme  se  rétablit  et 
8 il  nous  fut  possible  de  continuer  nos  opérations. 

8 Toutes  les  blessui-es  graves  des  gardes  impé- 
8 riales  et  d’une  grande  partie  des  soldats  de 
« l’armée  furent  pansées  et  opérées  dans  les  pre- 
8 mières  douze  heures  ; c’est  alors  seulement  que 
8 nous  pûmes  prendre  quelque  repos.  INouspas- 
8 sûmes  le  reste  de  la  nuit  sur  la  neige  glacée. 
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U autour  du  feu  du  bivouac  de  l’ambulance.  Ja- 
« mais  journée  n’avait  été  aussi  pénible;  jamais 
« mon  âme  n’avait  été  si  vivement  émue  : il  m’a- 
« vait  été  impossible  de  retenir  mes  larmes,  dans 
« les  moments  mêmes  où  je  cherchais  à soutenir 
« le  courage  de  mes  soldats.  » 

Nous  avons  transcrit  ce  pessage  tout  entier, 
parce  qu’il  donne  une  idée  complètement  exacte 
du  caractère  énergique  de  Larrey  , ainsi  que 
des  qualités  sympathiques  de  son  cœur.  C’est 
à cause  de  l’intrépidité  manifeshie  par  le  chirur- 
gien en  chef  de  la  garde  impériale  dans  cette  pé- 
rilleuse circonstance  que  l’iMnpcreur  Napoléon  lui 
donna  la  décoration  de  commandeur  de  l’ordre  de 
la  Légion  d’honneur,  décoration  que  nous  vîmes 
encore  briller  sur  sa  poitrine  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  avec  le  nom  de  la  petite  ville 
d’Eylau  brodé  sur  le  ruban.  Napoléon  avait 
aperçu  le  jour  même  de  la  bataille  Larrey,  les 
pieds  dans  la  neige  , opérant  les  blessés  par  [un 
froid  rigoureux.  Le  lendemain,  passant  près  de 
l’ambulance,  il  avait  retrouvé  le  chirurgien  de 
sa  garde  qui  pendant  vingt-quatre  heures  n’a- 
vait cessé  de  prodiguer  ses  soins  aux  malheureux 
soldats. 


9 
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ÉVACUATION  DES  BLESSÉS  A IXOWH ACLAV.*. 

l.es  jours  suivants,  au  moyen  des  légères  voi- 
tures de  l’ambulance,  Larrey  évacua  tous  ses 
blessés  vers  Inowraclaw,  dans  un  vaste  chateau 
situé  à cinquante-cinq  lieues  du  champ  de  bataille. 
On  serait  porté  à croire  qu’il  est  plus  utile  de 
laisser  en  repos  les  blessés  qui  ont  subi  des 
opérations;  il  n’en  est  rien , et  l’experience 
l’a  toujours  prouvé  au  chirurgien  Larrey.  Les 
blessés  qu’on  réunit  en  grand  nombre  dans  le 
même  lieu  aussitôt  après  une  bataille  tombent 
dans  un  découragement  profond  qui  est  provoqué 
par  leur  malheureux  état,  et  surtout  par  les  obser- 
vations craintives  et  anxieuses  de  leius  camara- 
des. La  suppuration  abondante  et  les  exhalaisons 
fétides  engendrées  par  tant  d’hommes  blessés 
déterminent  la  pourriture  d’hôpital , la  gangrène 
et  le  typhus.  Chaque  malade  devient  un  fover 
d’infection  pour  son  voisin,  et  tous  ensemble  dé- 
veloppent une  sorte  d’atmosphère  pestilentielle  qui 
peut  faire  périr  un  plus  grand  nombre  de  sujets 

que  la  bataille  elle-même. 

Le  blessé  que  l’on  transporte  plus  ou  moins 
loin  du  champ  de  bataille  n’est  pas  exposé  à 
toutes  ces  causes  de  mort  que  nous  venons  d’in- 


cliquer.  La  secousse  du  voyage  entretient  le  jeu  do 
ses  organes,  il  éprouve  une  légère  excitation  qui 
favorise  l’expansion  des  vaisseaux  sanguins  et  la 
formation  de  la  cicatrice.  L’odeur  de  la  suppura- 
tion et  les  exhalaisons  produites  s’échappent  au 
dehors  et  sont  sans  cesse  dissipées  par  le  renou- 
vellement d’un  air  pur  et  bienfaisant;  le  moral  lui- 
même  s’affermit  ])ar  ce  changement  de  lieu  et  cet 
aspect  nouveau  de  la  situation. 

Larrey,  depuis  longtemps,  avait  apprécié  tous 
les  avantages  qu’on  peut  retirer  de  la  j)romptc 
évacuation  des  blessés,  quel  que  soit  le  pays,  la 
température  et  la  saison.  Cette  mesure  lui  avait 
réussi  à l’armée  du  Rhin  ; il  avait  eu  surtout  à 
s’en  louer  en  Syrie,  après  le  siège  de  Saint-.)can- 
d’Acre.  Là  pourtant  il  avait  été  indispensable  de 
faire  traverser  aux  blessés,  soit  a pied,  soit  sur  de 
mauvaises  montures,  80  lieues  de  plaines  arides 
sous  un  ciel  brûlant.  Ces  malheureux,  presque  tous 
gravement  blessés  ou  privés  d’un  membre,  n’ayant 
c{u’ une  petite  outre  remplie  d’eau  douce  et  deux 
galettes  de  biscuit,  arrivèrent  en  Égypte  malgré 
le  khamsin,  guéris  ou  en  voie  de  guérison,  et  il 
n’en  mourut  pas  la  quinzième  partie. 

Ces  souvenirs  déterminèrent  l’Empereur  et  le 
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chirurgien  de  Ui  garde  à taire  évacuer  les  blessés 
loin  du  champ  de  bataille  d’Eylau. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  cette  grande 
bataille  furent  très-préjudiciables  à l’armée  et  sur- 
tout à la  garde  impériale.  Au  froid  rigoureux  qui 
s’était  fait  sentir  jusque-là  d’une  façon  pénible 
avait  succédé  tout  à coup  un  dégel  très-décidé. 
Telle  fut  la  cause  de  nombreuses  dyssenteries  et 


de  maladies  rhumatismales. 

Pendant  que  le  gros  de  l’armée  française  pour- 
suivait les  Russes  à travers  les  immenses  forêts 
qui  s’étendent  jusqu’à  la  Plegel,  le  quartier  impé- 
rial et  la  garde  s’étaient  arrêtés  à Eylau,  où  ds 
restèrent  jusqu’au  17  février.  A cette  époque  la 
garde  alla  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à Osterode 
et  dans  les  environs.  Les  diflérents  corps  d armée 
s’établirent  plus  tard  derrière  la  Passargue,  sur  la 
ligne  de  Liebstat,  deMorninghen  et  d’Elbingheu, 
où  ils  se  remirent  un  peu  des  fatigues  excessives 
(ju’ils  avaient  eu  à endurer  pendant  cette  cam- 
pagne. 

Larrey  soigna  un  grand  nombre  d’hommes  qui 
avaient  eu  le  nez,  les  oreilles  et  les  pieds  gelés 


après  la  bataille  d’Eylau.  Ce  chirurgien  fait  remar- 


quer avec  beaucoup  de  raison  que  le  froid  est  scu- 
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lement  la  cause  prédisposante  de  la  gangrène  qui 
se  déclare  en  pareil  cas.  La  chaleur  qui  succède  au 
froid  est  réellement  la  cause  déterminante  de  cette 
maladie.  En  etfet,  malgré  un  froid  de  quinze  degrés 
Réaumur  qui  sévissait  sur  les  troupes  pendant  les 
trois  jours  qui  précédèrent  la  bataille;  malgré  une 
station  prolongée  dans  la  neige,  la  garde  im- 
périale ne  présenta  pas  un  seul  homine  atteint  de 
congélation  ; mais  dans  la  nuit  du  9 au  10  févrici’ 
le  thermomètre  s’éleva  jusqu’à  5 degrés  Réaumur 
au-dessus  de  zéro.  11  y eut  alors  un  grand 
nombre  de  soldats  de  la  garde  et  de  la  ligne,  qui 
se  plaignirent  d’engourdissements,  de  fourmille- 
ments, de  douleurs  dans  les  pieds.  Tous  ceux  qui, 
pendant  la  durée  du  froid,  chauffèrent  au  feu  du 
bivouac  ces  parties  malades  virent  la  gangrène  se 
déclarer  au  moment  du  dégel;  ceux, au  contraire, 
qui  frottèrent  avec  de  la  neige  les  régions  rouges 
et  tuméfiées,  et  firent  ensuite  des  lotions  avec  de 
l’eau-de-vie  camphrée  furent  préservés  de  la  gan- 
grène. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  la  garde  re- 
çut l’ordre  de  prendre  ses  cantonnements  dans  les 
environs  de  l’inkeinsten,  où  Napoléon  avait  établi 
son  quartier  général.  Larrey  se  fixa  dans  la 
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petite  ville  de  Reysembourg  avec  l’ambulance. 

Les  premières  journées  du  printemps  détermi- 
nèrent chez  les  soldats  un  assez  grand  nombre  de 
pustules  malignes.  Larrey  inspecta  les  parcs  des 
boucheries  et  observa  que  certains  bestiaux  étaient 
malades  ; les  précautions  qu’il  indiqua  firent 
promptement  cesser  l’épizootie,  et  l’affection  char- 
bonneuse dont  nos  troupes  étaient  atteintes. 

En  exécution  des  ordres  de  l’Empereur,  les  sol- 
dats avaient  élevé  un  grand  nombre  de  baraques 
sur  un  plateau  près  de  Finkeinsten.  Ils  passèrent 
deux  mois  dans  ces  cantonnements^  qu’ils  n’espé- 
raient quitter  que  pour  rentrer  en  France.  En 
effet,  des  pourparlers  qui  semblaient  devoir  aboutir 
à une  paix  générale  avaient  eu  lieu.  Mais  les  Russes 
attaquèrent  subitement  les  avant-postes  de  l’armée 
française.  Aussitôt  l’Empereur  reprit  les  hostilités 
et  s’avança  avec  sa  garde  vers  Custadt  et  Heils- 
berg. 

COMBAT  d’hKILSBKRG. 


A Heilsberg,  un  combat  des  avant-postes  eut 
lieu  le  10  et  fournit  deux  cents  blessés,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  des  aides  de  camp  du  grand- 
duc  de  Berg  (M.  de  Ségur),  dont  l’avant-bras  fut 


emporté  par  un  boulet,  alors  ({ue  ce  projectile  était 
dans  tonte  sa  vitesse.  Cette  circonstance  sauva  la 
vie  au  blessé.  En  eflct,  en  enlevant  l’avant-bras 
jusqu’à  l’articulation  du  coude  , le  boulet  avait 
touché  le  côté  correspondant  de  la  poitrine  et  seu- 
lement écorché  la  peau,  tandis  que  les  cotes  étaient 
restées  intactes.  Si  au  contraire  le  projectile  avait 
été  à la  fin  de  sa  course  , il  n’aurait  ])as  entamé 
la  peau,  mais  il  aurait  fracturé  les  cotes,  dilacéré 
les  poumons  et  déterminé  la  mort.  Malgré  la  gra- 
vité de  sa  blessure  cet  officier  distingué  était  guéi  i 
le  trente -cinquième  jour.  Le  chirurgien  de  la 
garde  fut  assez  heureux  pour  donner  immédiate- 
ment scs  soins  à un  officier  supérieur  son  ami , 
auquel  il  avait  déjà  sauvé  la  vie  plusieurs  fois  en 
Égypte  ; c’était  le  colonel  Jeannin,  du  12'  d’infan- 
terie légère.  Ce  militaire,  qui  avait  la  mâchoire 
inférieure  fracassée  par  un  biscaïen,  était  telle- 
ment défiguré  que  Larrey  ne  })ut  le  reconnaître. 
Néanmoins,  les  lambeaux  mortifiés  de  la  peau 
furent  excisés  si  méthodiquement,  les  fragmems 
d’os  si  bien  extraits,  les  points  de  suture  pour 
rendre  aux  chairs  leurs  premiers  rapports  si  par- 
faitement adaptés  que  le  brave  colonel  guérit 
sans  trop  de  difformité. 


BATAILLE  DE  FRIEDLAND. 


Après  le  combat  d’IIeilsberg  l’armée  russe  se 
retira  vers  la  petite  ville  de  triedland,  où  1 Empe- 
reur Napoléon  la  défit  totalement  dans  une  grande 
bataille  {Ui  juin  1807)  et  l’obligea  à repasser  le 
Niémen.  Les  Russes  demandèrent  une  suspension 
d’armes  qui  leur  fut  accordée.  Les  deux  armées  se 
rapprochèrent  des  rives  du  fleuve,  au  milieu  duquel 
était  fixé  un  ponton  surmonté  d’une  chambre  vi- 
trée dans  laquelle  eut  lieu  la  rencontre  des  deux 
Empereurs  et  du  roi  de  Prusse.  Des  préliminaires 
de  paix  étant  arrêtés,  l’Empereur  Alexandre  1",  le 
roi  Frédéric -Guillaume  et  la  reine  de  Prusse 
vinrent  habiter  les  palais  de  Tilsitt.  Larrey  profita 
de  la  facilité  des  communications  pour  visiter 
l’armée  russe.  Les  Cosaques,  et  surtout  les  Kal- 
mouks,  excitèrent  vivement  sa  curiosité  : ceux-ci 
ne  portaient  ni  sabres,  ni  fusils,  mais  bien  des 
arcs  et  des  flèches,  qu’ils  maniaient  avec  une 
adresse  merveilleuse  en  tuant  un  oiseau  à une  as- 
sez grande  distance. 

Il  est  à croire  qu’ils  étaient  plus  habiles  à don- 
ner la  mort  à un  animal  inotfensif  qu’à  causer  des 
dommages  aux  soldats  de  l’armée  de  Napoléon, 
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car  il  n’y  eut  pas  un  seul  l'rançais  atteint  par  ces 
armes  de  précision 

La  garde  resta  huit  jours  à Tilsitt  pourse  repo- 
ser, et  le  quartier  général  se  dirigea,  ensuite  avec 
elle,  sur  Kœnigsberg,  où  l’on  arriva  le  1 '2  juillet. 
Larrey  se  dédommagea  un  peu  des  fatigues  qu’il 
avait  eues  à supporter,  en  visitant  les  environs  de 
kœnigsberg,  qui  olfrent  des  paysages  charmants, 
11  pai’courut  par  mer  toute  la  rive  occidentale  du 
Frischhafen  jusqu’à  Pillau,  où  l’on  pêche  l’arnbre 
jaune  (succin). 

Larrey  obtint  un  vaste  local  pour  ses  malades, 
qui,  bien  logés,  bien  nourris,  revinrent  prompte- 
ment à la  santé.  11  resta  dans  kœnigsberg  jusqu’à 


* Un  fait  qui  sc  [.assa  pendant  cette  campagne  montre  com- 
bien était  compatissante  l’ilme  du  chirurgien  en  chef  de 
la  garde;  il  fut  raconté  îi  un  de  nos  compatriotes  par  un 
officier  distingué  de  l’armée  russe.  « Je  no  pourrai  jamais  dire 
trop  de  bien  de  Larrey;  car  je  lui  dois  doublement  la  vie. 
Grièvement  blessé  par  un  coup  de  feu  à la  bataille  de  Fried- 
land, je  fus  laissé  pour  mort  et  dépouillé  ; je  ne  vous  dirai  pas 
si  c’est  par  vos  soldats  ou  par  nos  cosaques,  qui  sont,  comme 
vous  le  savez  vous-même,  d'excellents  valets  de  chambre. 
Tombé  en  votre  pouvoir,  et  ayant  repris  connaissance,  je  fus 
relevé  et  conduit  à l’ambulance.  Là,  non-seulement  M.  Larrey 
me  prodigua  ses  bons  soins,  mais  encore,  s’apitoyant  sur  mou 
état  de  nudité,  car  je  n’avais  plus  même  de  chemise,  il  fit 
apporter  ses  effets,  et  n'eut  pas  de  peine  à me  faire  accepter 
le  linge  dont  j'avais  besoin,  tant  il  mit  d’empressement  et  Je 
générosité  à me  l’offrir » 
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la  fin  de  juillet,  et  quoiqu’il  dût  rentrer  bientôt 
en  France,  ce  n’est  pas  sans  un  vif  regret  qu’il 
s’éloigna  de  cette  ville,  où  il  avait  reçu  de  sir 
Jacobi,  banquier,  un  accueil  dont  il  lui  a toujours 
été  très-reconnaissant. 

Larrey  se  rendit  à Berlin  et  à Hanovre,  où  il 
installa  les  ambulances  ; il  s’arrêta  ensuite  à \\  it- 
temberg,  à Leipsick  et  à léna.  Les  professeurs 
de  l’école  de  médecine  de  cette  ville  firent  au  chi- 
rurgien de  Napoléon  une  réception  très-cordiale 
et  obtinrent  qu’il  passât  quelques  jours  au  milieu 
d’eux.  Larrey  en  profita  pour  se  faire  recevoir 
docteur  en  médecine  dans  leur  université,  en  su- 
bissant ses  examens  et  en  soutenant  une  thèse, 
selon  la  coutume  de  ce  pays.  Muni  de  ses  lettres 
de  docteur,  il  revint  en  France  en  passant  par  la 
Westphalie. 

Arrivé  à Paris , il  reprit  immédiatement  ses 
fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  la 
garde.  Napoléon  s’était  rendu  à Milan  pour  se 
faire  couronner  roi  d’Italie.  Larrey  fut,  à cette 
occasion,  nommé  chevalier  de  la  couronne  de  fer, 
et  reçut  les  insignes  de  cet  ordre  au  commence- 
ment de  l’année  1808. 

Il  était  dans  la  destinée  de  l’illustre  chirurgien 
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dont  nous  parlons  de  passer  la  plus  grande  partie 
de  son  existence  au  milieu  des  armées,  de  consa- 
crer la  vigueur  de  son  esprit  et  de  son  corps  à la 

rude  tâche  que  loi  imposait  la  médecijic  militante, 
la  médecine  opératoire  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  de  faire  des  cours  théoriques  et  pratiques 
sur  les  moyens  de  prolonger  la  vie,  aux  lieux 
mômes  où  la  violence  et  la  mort  exerçaient  un  em- 
pire absolu. 


VI 


DEUXIÈME  CAMPAGNE  D’ESPAGNE. 


A peine  arrivé  à Paris,  Larrey  reçut  l’ordre  de 
se  rendre  en  Espagne  avec  une  colonne  de  la  garde 
impériale.  La  guerre  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols étant  déclarée,  une  armée  sous  les  or- 
dres du  prince  Joachim,  grand-duc  de  Beig,  i>e 

dirigeait  sur  les  Pyrénées. 

Larrey  quitta  Paris  le  il  lévrier  lb08,  avec 
son  élève  Frizac,  l’un  des  jeunes  chiiuigiens  les 
plus  distingués  par  son  aptitude  et  son  zèle.  Ils 
allèrent  d’abord  à Toulouse  , où  étaient  leurs 
parents.  Larrey,  en  souscrivant  ù 1 invitation  des 
professeurs  de  l’école  de  médecine  et  des  étudiants, 
exposa  le  système  de  Gall,  dont  les  séduisantes 
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liypoUiùses  occupaient  beaucoup,  à cette  époque, 
le  luoudc  savant,  l^arrey  lut  noiuuié  associé  cor- 
resi)ondaut  de  l’Académie  des  sciences  de  Tou- 
louse. Il  se  remit  bientôt  en  route  et  sc  rendit  à 
Bordeaux  pour  embi-asser  sa  mère  : l’armée  fran- 
çaise était  déjà  réunie  à Bayonne.  Larrey  s’y 
trouva  le  5 mars  au  soir  et  reçut  l’ordre  du  prince 
Joachim  de  prendre  la  direction  générale  du  ser- 
vice de  santé  de  l’aiaiiée,  et  d’inspecter  les  hôpi- 
taux de  la  ligne  depuis  Bayonne  jus([u’à  Burgos. 

Larrey  entra  en  Espagne,  rejoignit  la  garde  à 
Tolosa  et  passa  l’Ebre  avec  elle,  à Mirand  cl.  ij  ü,S~ 
pectdes  villes  de  cette  partie  de  l’Espagne  rappela 
au  chirurgien  de  la  garde  le  séjour  qu’il  avait  lait 
en  Égypte  : l’étroitesse  et  l’irrégularité  des  rues, 
les  balcons  proémineiits,  les  fenêtres  garnies  de 
grillages,  la  distribution  intérieure  des  habitations, 
l’absence  des  cheminées,  olTraicnt  beaucoup  d’ana- 
logie avec  ce  qu’il  avait  vu  au  Caire  et  à A lexandrie. 

De  Miranda  la  garde  se  rendit  à Burgos,  ville 
charmante  assise  au  pied  d’une  colline.  Elle  pos- 
sède une  cathédrale  d’une  rare  beauté  et  le  tom- 
beau du  Gid  ; le  château,  qui  tombait  en  ruines  à 
cette  époque , a été  réparé  par  les  Français  : il 
oveille  de  pieux  souvenirs  dans  le  cœur  des  deux 
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peuples.  C’est  dans  ses  murs  que  naquit  la  reine 

Blanche,  mère  de  saint  Louis. 

Larrey  alla  bientôt  à Aïadrid  rejoindre  le  prince 

Joachim. 

INSüRRF.CTION  a MADRID. 

Chargé  de  diriger  le  service  de  santé  de  l’ar- 
mée, Larrey  fit  disposer  une  partie  du  grand 
Hôtel-Dieu  de  Aladrid , afin  d’y  placer  les  ma- 
lades de  la  garde  et  de  la  troupe  de  ligne.  H créa 
en  outre  une  école  de  chirurgie  et  de  médecine 
militaires  et  commença  lui-même  des  leçons  de 
clinique  chirurgicale.  Le  nombre  des  troupes  fran- 
çaises augmentant,  il  fallut  multiplier  les  hôpitaux. 
Larrey  fut  chargé  de  surveiller,  aux  environs  de 
Aladrid,  l’aménagement  de  cemx  qu’on  y avait  éta- 
blis. H se  rendit  en  conséquence  à Alkala,  fit  en- 
suite l’inspection  des  malades  à Aranjuez  et  revint 
à Aladrid  le  2 mai,  le  jour  meme  où  les  habitants, 
mécontents  du  départ  de  la  famille  royale  pour 
Bayonne,  commençaient  à se  révolter.  Ce  fut  en 
courant  les  plus  grands  dangers  qu’il  put  se  rendie 
à l’hôpital  ; il  était  accompagné  de  son  neveu  (Au- 
guste Larrey)  et  des  chirurgiens  Lrizac  et  Fabar. 
Larrev  donna  l’ordre  de  fermer  immédiatement 
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les  portes  de  riiùi)ital,  fit  armer  les  chirurgiens  et 
tous  les  convalescents  en  état  de  porter  les  armes. 
Les  insurgés  qui  se  présentèrent  pour  massacrer 
les  blessés  lurent  reçus  à coups  de  fusil;  la  révolte, 
d’ailleurs  promptement  réprimée,  cessa  bienlol 
tout  à fait. 


LC)Ll'.^UK  DITE  DE  MADRID. 

Larrey  donna  l’ordre  d’apprêter  un  grand 
nombie  de  lits  pour  les  blessés  des  deux  nations 
qu’on  allait  apporter.  Avant  la  nuit  on  en  comptait 
trois  cents,  dont  soixante-dix  hommes  de  la  garde 
impériale.  Malheureusement  la  gangrène  et  la  co- 
lique dite  de  Madrid  causèrent  la  morl  d’un  certain 
nombre  d’entre  eux.  Cette  dernière  maladie  est  ca- 
ractérisée par  une  constipation  opiniâtre,  des  dou- 
leurs atroces  commençant  au  ventre  pour  aboutir 
à la  gorge,  des  vomissements  de  bile,  quelquefois 
sanguinolents,  lorsque  la  mort  doit  avoir  lieu; 
dans  le  cas  contraire,  la  colique  cesse  et  la  dou- 
leur SC  j)orte  aux  extrémités , qui  se  gonflent. 
Larrey  s’est  livré  à une  étude  approfondie  des 
causes  de  cette  maladie  singulière  qu’on  n’observe 
pas  en  Lrancc.  Il  a prouve,  dans  un  mémoire  très- 
bien  fait,  (juc  la  coli([uc  de  Madrid  n’est  point  oc- 


casionnée  pav  une  substance  métallique,  telle  (juc 
le  plomb  ou  le  cuivre , dissoute  ou  suspendue  dans 
les  liquides.  Il  la  considère  comme  une  maladie 
endémique  à cette  localité  et  aux  environs,  surtout 
le  plateau  de  cette  capitale,  dans  un  rayon  de  sept 
à huit  lieues. 

Larrey  donnait  à ses  malades  des  vomitifs  et  des 
purgatifs  combinés  avec  le  camphre,  l’opium,  le 
musc  et  le  quinejuina.  Le  grand-duc  de  Beig,  et 
beaucoup  d’officiers  traités  par  ces  remèdes,  ont 
tous  guéri. 

A l’époque  où  l’armée  française  occupait  Ala- 
drid,  les  cabaretiers  de  la  ville  vendaient  habi- 
tuellement des  vins  sophistiqués  au  moyen  de 
plantes  narcotiques  : celles-ci  étaient  destinées 
à conserver  à chaque  espèce  de  vin  le  goût  qu  il 
offre  quand  il  est  dans  toute  sa  pureté,  l n certain 
nombre  de  soldats  moururent  empoisonnés  par  ces 
liquides,  et  il  devint  nécessaire  que  le  gouverneur 
général  défendît  aux  militaires  de  boiie  les  \ins 
des  cabarets. 

La  présence  de  substances  narcotiques  dans  les 
li([ueurs  du  pays  ne  fut  pas  étrangère  à la  mort 
du  jeune  chirurgien  Frizac,  qui  succomba  ainsi 
(|ue  son  collègue  Talabère,  aux  atteintes  d’une 
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fièvre  intemiilluiite  pernicieuse.  « Ces  deux  évé- 
« nements,  dit  Larrey,  me  jetèrent  dans  une  telle 
« tristesse  que,  sans  les  courses  rré(|uentes  aux- 
« quelles  m’assujettissaient  mes  fonctions  et  sans 
« d’autres  événements  d’un  genre  diltérent  qui 
><  se  succédèrent  rapidement,  j’eusse  pcut-iMrr 
« succombé  à la  douleur  où  j’étais  plongé,  et  que 
« venait  encore  augmenter  la  privation  où  j’étais 
« des  nouvelles  de  ma  famille.  » 

Ces  réflexions  touchantes  font  naître  dans  râme 
du  lecteur  un  sentiment  de  profonde  sympathii', 
pour  cet  homme  qui  avait  assisté  à tant  de 
batailles,  et  y avait  montré  un  calme  et  un  sang- 
froid  si  admirables.  En  etfet,  on  était  disposé  à 
croire  que  son  cœur  ne  pouvaitplus  éprouver  d’é- 
motions, et  voici  que  la  mort  d’un  de  ses  élèves 
lui  arraclie  des  accents  si  douloureux  ! 

Le  grand-duc  de  Berg  faillit  lui-même  périr 
d’une  fièvre  pernicieuse  ; il  alla  achever  sa  con- 
valescence en  France  et  fut  remplacé  vers  la  fin 
de  juillet  par  le  roi  Joseph,  frère  aîné  de  l’Empe- 
reur. Vers  cette  époque  on  apprit  cà  Madrid  la  ca- 
pitulation du  général  Dupont  à Baylei  1,  l’insurrec- 
tion de  plusieurs  provinces  et  la  marche  d’un  grand 
nombre  d’insurgés  sur  la  capitale. 
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Larrey  fit  évacuer  tous  les  blessés  de  la  garde 
sur  Burgos  et  ensuite  sur  ^ ittoria,  au  moyen  des 

voitures  de  l’ambulance.  Arrivé  à Burgos  avec  la 

garde,  il  reçut  l’ordre  de  se  joindre  au  corps 
d’armée  commandé  par  le  maréchal  Bessières,  qui 
se  dirigea  bientôt  vers  Brievesca , tandis  que  le 
roi  Joseph  avait  établi  son  quartier  général  à Mi- 
randa. 

Larrey  profita  du  séjour  qu’il  fit  auprès  du  ma- 
réchal Bessières  pour  colliger  une  suite  d obsei- 
vations  sur  la  constitution  physique  des  habitants 
des  deux  Castilles  (vrais  Espagnols)  ; mais  bientôt 
un  ordre  du  roi  Joseph  lui  enjoignit  de  se  rendre 
au  quartier  royal,  à Haro.  11  accompagna  ce 
prince  à Bilbao  et  alla  ensuite  avec  lui  à ^ ittoria. 
Nommé  chirurgien  en  chef  de  toute  1 armée, 
Larrey  s’occupa  immédiatement  d’organiser  les 
ambulances  actives.  Il  fit  acheter  des  mulets  avec 
leurs  bcàts  pour  porter  le  matériel  nécessaire,  et 
un  certain  nombre  de  petits  chars  de  la  Bisca^  e, 
comme  étant  plus  légers  que  tous  les  autres  véhi- 
cules. Ces  chars  pouvant  passer  à travers  tous  les 
défilés  des  montagnes,  étaient  destinés  au  trans- 
port des  blessés. 


SlKliK  1>K  SARAGüSSli. 


I.’ennemi  s’étant  reiirerinc  dans  les  murs  de 
Saragossc,  on  fit  les  préparatifs  nécessaires  au 
siège  de  cette  ville.  L’Empereur  vint  à Yittoria 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’octobre;  il  avait 
été  précédé  par  plusieurs  divisions  militaires  et 
par  des  troupes  de  sa  garde. 

Larrey  remit  à l’inspecteur  général  Pcrcy  le 
sei’vicc  de  santé  de  l’armée  et  replût  ses  fonctions 
spéciales  dans  la  garde. 

JiC  maréchal  duc  de  IMontebello  , (|ui  avait 
accompagné  l’Empereur  à franc  - étrier , était 
tombé  de  cheval  en  gravissant  le  mont  Dra- 
gon, couvert  de  neige  glacée.  Il  fut  transporté 
à Yittoria  dans  un  état  désespéré:  le  ventre  était 
trés-tendu,  la  poitrine  oppressée,  le  pouls  petit, 
les  extrémités  froides,  le  visage  livide.  Larrey  le 
guérit  en  lui  applifjuant  sur  le  ventre  la  peau  fu- 
mante d’un  mouton  vivant  qu’on  écorcha.  Les 
embrocations  d’huile  de  camomille  camphrée,  les 
ventouses  scarifiées  et  tes  bains  achevèrent  la  gué- 
rison. Cinq  jours  après  le  maréchal  suivait  de 
nouveau  l’Empereur  à franc-étrier,  pendant  que 
l’armée  tout  entière  se  portait  sur  Burgos  à la 


rencontre  des  Espagnols.  L n engagement  d’avant- 
gardes,  sous  les  murs  de  Burgos,  donna  soixante- 
dix  blessés  français  et  espagnols  que  Larrey  fit 
placer  séparément  dans  les  hôpitaux  de  la  ville. 

.SUMMA  SIERRA. 

Quelques  jours  après  il  accompagna  l’avant- 
garde,  commandée  par  le  général  Savarv'.  Cet 
officier  général  se  dirigeait  sur  Madrid,  en  suivant 
la  route  de  Buytrago,  à travers  les  montagnes. 
Arrivés  près  du  village  de  Summa-Sierra , dans 
un  défilé  extrêmement  étroit,  les  Français  se  trou- 
vèrent en  présence  de  retranchements  formida- 
bles , hérissés  de  canons  et  garnis  de  troupes 
nombreuses.  La  situation  était  critique  et  le  pas- 
sage paraissait  infranchissable.  Profitant  d un 
brouillard  épais  survenu  fort  à propos,  1 Empereur 
lança  les  chevau-légers  de  la  garde  sur  les  re- 
tranchements, et,  malgré  les  boulets,  les  balles 
et  la  mitraille,  on  franchit  ce  dangereux  défilé. 
Tous  les  blessés  furent  immédiatement  pansés  au 
bord  du  chemin  et  transportés  à Buytrago,  et  en- 
suite à Santo  ]\Iartino,  près  Madrid. 

Le  reste  de  la  route  fut  libre  jusqu’à  la  capitale; 
niais  cette  ville  refusa  d’ouvrir  ses  portes  aux 


Français.  Un  bornhardcMnent  de  ({iiclqucs  heures 
snlht  pour  la  faire  capituler. 

Ou  ap])rit  bientôt  qu’une  armée  anglaise  était 
entrée  dans  la  province  de  Zamora  ; elle  avait  son 
avant-garde  à Valladolid.  Les  l-'rançais  quittèrent 
Madrid  le'i'i  décembre,  avec  l’intention  de  coiqx'r 
la  retraite  h cette  armée  sur  la  route  de  la  Coro- 
gne, pour  l’empêcher  de  se  rembarquer  en  cas 
d’échec  ; mais  la  traversée  des  montagnes  de  la 
Giiadarrama  fut  si  pénible  qu’ils  arrivèrent  une 
journée  trop  tard  à Benevente.  Les  Anglais  avaient 
pris  la  fuite  ; on  atteignit  pourtant  leur  arrière- 
garde,  mais  ils  parvinrent  à s’échapper  en  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  une  partie  de  leur 
bagage.  Le  maréchal  Soult  précipita  cette  fuite 
au  moment  où  ils  s’embarquaient  à la  Coi'ogne 
et  fit  un  certain  nombre  de  prisonniers. 


BATAILLE  DE  VALLADOLID. 

l^a  garde  impériale  revint  à Valladolid,  sous  les 
murs  de  laquelle  eut  lieu  la  bataille  de  ce  nom, 
remportée  parle  maréchal  Bessières  sur  un  grand 
nombre  d’Espagnols. 

Larrey  fit  les  dispositions  convenables  pour  re- 
cevoir les  blessés  français  et  anglais.  Malgré  les 
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soins  qui  leur  furent  prodigués,  un  grand  nombre 
de  ceux-ci  moururent  de  la  nostalgie,  compliquée 
de  fièvre  typhoïde  contagieuse. 

La  garde  impériale  reçut  l’ordre  de  rentrer  en 
France.  Le  chirurgien  en  chef  de  cette  troupe 
d’élite  était  très-affaibli,  et  malade  d’un  catarrhe 
contracté  en  passant  à gué  plusieurs  rivières  pen- 
dant la  campagne  de  Benevente. 

Malgré  tous  ses  efforts  ce  médecin,  si  prodigue 
de  sa  personne  lorsqu’il  s’agissait  de  secourir  ses 
semblables , ne  put  accompagner  la  garde  impé- 
riale. 11  avait  contracté  la  fièvre  contagieuse  en 
soignant  les  prisonniers  anglais.  Atteint  de  délire 
sur  la  route  de  Burgos,  il  aurait  sans  doute  péri 
sans  les  soins  dévoués  de  son  jeune  élève  et  parent 
Auguste  Larrey. 


VIII 


DEUXIÈME  CAMPAGNE  D’AUTRICHE. 


Ou  vivait  et  on  mourait  vite  dans  ce  temps-là. 
Rendu  à Paris  pendant  les  langueurs  d’une  con- 
valescence pénible,  Larrey  fut  bientôt  obligé  de 
s’arracher  aux  soins  allectueux  de  sa  famille  pour 
aller  rejoindre  la  garde  impériale,  qui  était  en 
Bavière. 

11  partit  le  2!2  avril  1809  et  apprit  à Strasbourg 
la  victoire  que  les  Français  avaient  remportée  à 
Ratisbonne  sur  les  Autrichiens.  11  arriva  sous  les 
murs  de  Vienne  quelques  jours  avant  l’entrée  de 
l’armée  française  dans  cette  capitale.  L’Empereur 
accueillit  Larrey  avec  bonté  et  lui  donna  l’ordre 


d’organiser  les  ambulances  nécessaires  à une  se- 
conde campagne. 

Après  avoir  rompu  derrière  lui  les  ponts  du 
Danube,  l’ennemi  s’était  retiré  de  l’autre  coté  du 
fleuve.  Vienne,  livrée  à elle-même,  capitula  bien- 
tôt, après  avoir  subi  quelques  heures  de  bombar- 
dement. 


MORT  DC  .MARÉCHAL  LANNES. 

L’armée  française  travailla  immédiatement  à la 
construction  de  nouveaux  ponts,  et  choisit  les 
points  où  le  Danube  présente  de  distance  en  dis- 
tance diflérentes  îles  qui  divisent  ce  fleuve  en  au- 
tant de  bras.  La  traversée  était  ainsi  moins  diffi- 
cile. Dans  l’île  de  Lobau,  qui  est  d’une  grande 
étendue,  s’étaient  massés,  dès  le  20  mai , la  garde 
impériale  et  plusieurs  corps  d’armée.  Le  passage 
du  fleuve,  déjà  très-pénible,  fut  suivi  le  22  de  la 
grande  bataille  d’Eslingen,  qui  n’eut  pourtant  pas 
de  résultat  immédiat,  car  les  Français  repassèrent 
dans  l’île  de  Lobau  pendant  la  nuit  du  22  au  2o. 

Larrey  avait  établi  sa  première  ambulance  à 
l’entrée  d’une  petite  forêt  située  sur  la  rive  gauche 
du  Danube.  C’est  non  loin  de  là  que  le  duc  de 
Alontcbcllo,  revenant  du  combat  et  se  rendant  au 
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quartier  impérial,  fut  atteint  par  un  boulet  qui, 
après  ayoir  laituii  ricochet,  écrasa  le  genou  gaiiclK' 
du  maréchal  et  lui  entama  la  cuisse  di-oite.  J.ar- 
rey  se  rendit  immédiatement  auprès  du  blessé,  et, 
malgré  l’état  de  prostration  et  de  stupeur  où  il  le 
trouva,  il  n’iiésita  pas  un  instant  à pratiquer  l’ampu- 
tation de  la  cuisse  gauche,  parce  que  c’était  la  seule 
chance  de  salut.  Le  maréchal  la  réclamait  d’ail- 
leurs avec  instance,  plein  de  confiance  dans  l’ha- 
bile opérateur  (jui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  Égypte 
et  en  Syrie,  et  qu’il  aimait  d’une  vive  alfcction. 

harrey  fit  transporter  le  duc  de  Montebello  dans 
l’îlc  et  continua  auprès  des  autres  blessés,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  sa  noble  et  courageuse 
mission  Tous  les  blessés  indistinctement  reçu- 
rent des  secours  immédiats.  Mais  ces  malheureux 
.soutfraient  cruellement  de  la  chaleur  du  jour  et 
de  l’humidité  glaciale  des  nuits.  La  rupture  des 
ponts  et  le  petit  nombre  de  barques  pour  un  si 


‘ Pendant  le  transport,  le  maréchal  Lannes  fut  aperçu  par 
l’Empereur,  qui  vint  le  serrer  dans  ses  bras  en  pleurant  : 
« Lannes!  s’écria- t-il , me  connais-tu!  c’est  ton  ami!  c’est 
« Bonaparte;  Lannes,  tu  nous  seras  conservé.»  — « Je  désire 
« vivre,  répondit  le  maréchal;  mais  je  crois  qu’avant  une 
« heure  vous  aurez  perdu  votre  meilleur  ami.  » Napoléon 
était  à genoux  auprès  du  brancard  et  couvrait  Lannes  de  ses 
larmes.  De  Nouvixs,  Ilirst.  de  Napolcon,  t.  III,  p.  220. 
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gi-and  nombre  d’hommes  avaient  rendu  le  trans- 
port des  denrées  fort  difiicile.  Le  chirurgien 
en  chef  manquant  de  viande  pour  ses  blessés, 
fut  obligé  de  faire  confectionner  du  bouillon  avec 
de  la  chair  de  cheval*.  Bientôt  les  communica- 
tions, devenues  plus  faciles,  permirent  le  transport 
des  blessés  dans  les  hôpitaux  de  Vienne,  où  ils 
furent  traités  jusqu’à  parfaite  guérison. 

Après  avoir  installé  ses  malades,  Larrey  alla 
visiter  le  duc  de  Montebello,  leva  le  premier  ap- 
pareil et  trouva  la  plaie  du  moignon  dans  un  état 
satisfaisant.  11  commençait  à espérer  la  guérison 
de  cet  illustre  guerrier,  lorsqu’une  fièvre  perni 
dense  se  déclarant  pendant  la  nuit  du  sixième 

> Larrey  fît  abattre  les  chevaux  de  luxe,  en  commençant 
par  les  siens.  Les  généraux  dont  les  chevaux  ont  été  sacrifiés 
vont  se  plaindre  à rEinpereur  de  ce  qu’ils  nomment  l alien- 
tat  de  Larrey.  Napoléon  fait  appeler  le  chirurgien  en  chef  et, 
prenant  un  visage  sévère,  il  lui  dit  en  présence  de  son  état- 
rnajor  : « Eh  quoi!  de  votre  propre  autorité  vous  avez  osé 
« ainsi  disposer  des  chevaux  des  officiers,  et  cela  pour  don- 
« ner  du  bouillon  à vos  blessés?  » — c Oui  , répondit  Larrey.  > 
Quelque  temps  après  le  chirurgien  de  la  garde  était  nommé 
baron  de  l’empire. 

A défaut  d'ustensiles  appropriés,  on  se  servit  de  cuirasses 
recueillies  sur  le  champ  de  bataille  pour  préparer  ce  bouil- 
lon. Le  sel,  dont  on  manquait,  fut  remplacé  par  de  la  poudre 
à canon,  et  cela  pendant  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  les  pro- 
visions fussent  arrivées.  Masséna,  comme  Larrey,  comme  les 
blessés,  n'eut  pas  d'autre  nourriture. 


a,ii  septième  jour  après  raccifleiit,  ne  laissa  aucun 
douce  sur  l’issue  funeste  de  la  maladie.  L’Empe- 
reur, averti,  vint  rendre  visite  à son  compagnon 
d ai’mes,  qui  mourut  deux  jours  après. 

I>a  température  s’étant  sensiblement  abaissée  , 
Larrey  eut  à traiter  un  certain  nombre  d’hommes 
atteints  de  tétanos,  maladie  ([u’on  observe  au  con- 
traire tort  rarement  lorsque  la  température  reste 
uniformément  la  meme.  C’est  avec  beaucoup  de 
raison  que  Larrey  regarde  comme  une  des  causes 
du  tétanos  le  serrement  d’un  nerf  par  le  til  d’une 
ligature,  son  exposition  brusque  à l’air  froid  après 
la  chute  d’une  escarre,  enfin  son  étranglement 
dans  le  tissu  d’une  cicatrice  et  sa  déchirure  par  les 
corps  étrangers  qui  ont  déterminé  la  blessure. 
Aussi,  par  le  débridement  et  la  cautérisation  pro- 
fonde au  fer  rouge  , a-t-il  rendu  la  vie  à plu- 
sieurs malades  voués  à une  mort  certaine. 

l’armée  française  dans  l’iLK  de  LOBAU. 

L armée  française  se  disposait  à tenter  de  nou- 
veau le  passage  du  Danulvc.  Le  è juillet,  toutes  les 
troupes  étaient  réunies  dans  l’ilc  de  Lobau. 
comte  Baste,  capitaine  de  vaisseau,  commandait 
une  tlottille  portant  trois  mille  hommes  de  débar- 
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qucmcnl  et  destinée  à favoriser  le  passage  sur  le 
dernier  bras  du  Oeuve.  Un  violent  orage  éclate, 
des  éclairs  immenses  jettent  une  lumière  sinistre 
sur  les  deux  armées  ennemies , qui  s abordent  à 
coups  de  canon.  Peu  d’heures  se  sont  à peine 
écoulées  et  déjà  les  batteries  autrichiennes  sont 
au  pouvoir  des  Français,  qui  tous  ont  effectué 
leur  passage  avec  autant  d’ordre  que  de  célérité. 


BATAILLE  DE  IVAGRAM. 

L’ennemi  se  replia  sur  \Vagram,  où  il  fut  battu 
après  avoir  opposé  une  très-vive  résistance.  Il 
y eut  de  part  et  d’autre  beaucoup  de  blessures 
causées  par  le  feu  de  l’artillerie  légère.  Larrey 
choisit  le  village  le  plus  voisin  pour  y établir 
son  ambulance,  où  le  soir  même  de  la  bataille 
cinq  cents  blessés  se  trouvaient  réunis.  Presque 
tous  étaient  dangereusement  atteints;  aussi  1 il- 
lustre docteur  eut-il  à pratiquer  un  grand  nombie 
d’amputations,  moyen  extrême,  mais  indispen- 
sable, et  qui  sauva  la  vie  à la  plupart  d entre 
eux.  Larrey,  exténué  de  fatigue,  ne  s’était  couché 
que  le  matin  du  jour  suivant,  vers  quatre  heures  ; 
il  dormit  deux  heures  seulement  et  reprit  scs 
pénibles  fonctions. 
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NliCKSSITK  DKS  AMPUTATIONS  IMMKDIATKS. 

C’est  avec  beaucoup  de  raison  cpie  Larrey  pré- 
conise raïuputatiou  iiniuédiate  sur  to  cliauip  de 
l)ataillc.  Une  demi-heure,  une  heure  de  délai 
sont  souvent  la  cause  de  la  perte  des  malades, 
(ic  grand  chirurgien  a eu  tant  de  fois  l’occasion 
de  constater  la  néccssilé  des  amputations  immé- 
diates f[u’il  est  tout  à fait  inutile  de  chcrclier  à 
réfuter  les  objections  qui  sont  faites  par  les  ad\  cr- 
saires  de  cette  mélhode  dans  les  loisirs  du  cabinel. 
Indépendamment  de  la  grave  lésion  locale  (ju’il 
détermine,  un  gros  projectile  cause  une  perte  ner- 
veuse considérable  chez  les  sujets  ; il  peut  anéan- 
tir les  forces  radicales  de  la  vie.  Atteint  par  un 
boulet,  l’homme  le  plus  fort,  et  nous  parlons  en 
meme  temps  de  sa  constitution  robuste  et  de  la 
ti’cmpc  vigoureuse  de  son  âme,  le  guerrier  le  plus 
intrépide  a le  visage  cadavéreux;  il  ne  parle  plus, 
scs  idées  sont  incohérentes,  sa  faiblesse  extrême  ; 
dans  l’anéantissement  profond  qu’il  éprouve,  il  a 
conscience  de  sa  fin  prochaine.  Mais  voici  Larrey 
qui  passe  à travers  le  feu  et  la  mitraille,  et  voit 
d’un  coup  d’œil  rapide  la  main  ([ue  la  mort  a déjà 
mise  sur  une  noble  proie  ; il  s’arrête,  et  [)ar  une 
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opération  aussi  rapide  que  brillamment  exécutée, 
il  enlève  un  membre  tout  entier,  devenu  inutile  et 
même  dangereux.  En  effet,  ce  membre  ne  pourra 
plus  jamais  reprendre  ses  fonctions,  et  sa  sépara- 
tion du  tronc  par  les  seules  forces  de  la  nature 
est  devenue  impossible  à cause  de  la  faiblesse  du 
malade. 

OPÉRATIONS  PRATIQUEES  A LA  BATAILLE  DE  WAGRAM- 

On  pourrait  citer  des  centaines  d’exemples  à 
l’appui  de  cette  assertion;  deux  suffiront.  En 
des  premiers  officiers  blesses  à la  bataille  de  a- 
gram  fut  le  colonel  d’artillerie  légère  Daboville, 
qui  devint  depuis  général.  Cet  officier  distin- 
gué eut  l’épaule  droite  fracassée  par  un  boulet 
de  gros  calibre,  qui  produisit  des  désordres  con- 
sidérables dans  toutes  les  parties  de  l'articulation, 
en  brisant  les  os  en  plusieurs  morceaux . en  arra- 
chant les  muscles,  en  dilacérant  les  nerfs  si  im- 
portants qui  l’avoisinent,  en  désorganisant  1 ar- 
tère axillaire,  devenue  subitement  anévrismatique 
par  suite  de  son  énorme  dilatation. 

Le  blessé  avait  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  vi- 
sage ; ses  yeux  étaient  ternes  et  larmoyants,  sa 
voix  éteinte , son  pouls  à peine  sensible.  11  était 


luurinejitû  par  le  hoquet,  indice  d’une  fin  ti-ès- 
prochaine.  Encore  quelques  instants,  et  il  devenait 
absolument  impossil)le  de  conserver  la  plus  faible 
espérance  ; Lari-ey  lui-même  hésitait  à l’opérer, 
ciaignant  de  le  voir  mourir  pendant  la  durée  meme 
de  1 amj)utation.  Un  sentiment  d’humanité,  beau- 
coup plus  que  l’espoir  do  la  guérison,  décida  l’il- 
lustre chirurgien.  Le  colonel  J)aboville  éprouvait 
les  plus  horribles  douleurs,  causées  par  la  dila- 
cération multiple  des  muscles  et  des  nerfs  si  nom- 
breux de  cette  région. 

E opéi-ation  fut  très-bien  supportée,  et  le  colo- 
nel, malgré  l’énorme  surface  de  sa  blessure  et  la 
diïïiculté  des  circonstances,  recouvra  la  santé  après 
trois  mois  de  traitement. 

A la  même  epoque  fiarrey  pratiqua  également 
la  désarticulation  de  l’épaule  à un  adjudant-major 
du  92  régiment  de  ligne,  qui  eut  le  moignon  fra- 
cassé par  un  boulet  de  gros  calibre.  Gomme  chez 
le  colonel  Daboville,  la  plaie  fut  énorme,  parce 
qu  on  ne  pouvait  utilement  conserver  les  lambeaux 
de  la  peau,  qui  était  .mortifiée.  Malgré  le  tétanos 
dont  il  fut  atteint  le  dixième  jour  après  l’opération 
(que  Lairey  fit  cesser  par  l’application  du  fer 
loiigi  à blanc  sur  les  points  les  plus  douloureux 
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de  la  plaie),  cet  ollicier  guérit  parfaitement. 

Nous  ferons  ressorlir  l’utilité  incontestable  de 
l’amputation  immédiate  en  général  et  en  particu- 
lier celle  de  la  désarticulation  de  l'épaule,  en  di- 
sant que  sur  quatorze  opérés  l.arrcy  ne  perdit 
qu’un  seul  liomine,  extrêmement  faible  quand  on 
le  lui  apporta.  Aussi  le  grand  chirurgien  faisait-il 
de  préférence  l’amputation  dans  l’article  lorsque 

les  blessures  étaient  très-récentes. 

Il  aiïirme  que  sur  dix  amputés  dans  1 articula- 
tion, neuf  guérissent,  tandis  que  l’amputation 
pratiquée  dans  la  continuité  du  membre  (toutes 
choses  étant  égcales  d’ailleurs),  les  deux  tiers  à 
peine  survivent,  résultat  q^est  plus  favorable  en- 
core dans  les  maladies  chroniques. 


.\MPDT.\TIONS  DIVERSES. 


Lorsque  deux  membres  ont  été  frappés  par  un 
o-ros  projectile,  l’camputation  dans  1 article  est  en- 
core indispenscable  et  doit  être  faite  dans  le  plus 
bref  délai.  Après  quelques  heures  d’attente  il  est 
déj;\  trop  lard  : c’est  ce  qui  explique  pourquoi  il 
est  si  rare  de  rencontrer  des  amputés  de  deux 
membres.  Lorsque  Larrey  opérait  dans  la  conti- 
nuité des  membres,  il  adoptait  le  procédé  de  Petit, 


qui  consiste  à couper  d’abord  la  peau  seulement, 
à laséparei'  à une  hauteur  convenable  de  la  couche 
musculaire  supeiTicielle,  que  l’on  divise  ensuite 
avec  les  vaisseaux;  enfin  à terminer  par  la  section 
de  la  couche  musculaire  profonde.  Il  évitait  ainsi 
la  conicité  du  moii^non. 

J.orsque  les  désordies  remontaient  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  cuisse,  il  taillait  deux  lam- 
beaux, procédé  qu’il  préférait  à l’amputation  cir- 
culaire. 

Avant  les  campagnes  de  la  Républicpie  et  de 
l’Empire,  les  chirurgiens  pratiiiuaient  toujours 
l’amputation  de  la  cuisse  lorsque  le  coup  de  feu 
avait  désorganisé  la  jambe  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  et  qu’il  était  impossible 
de  faire  cette  opération  au  lieu  dit  d'élection. 
Larrey  démontra,  par  un  grand  nombre  de  gué- 
risons, qu’on  pouvait  conserver  le  genou  par  la 
section  au  niveau  même  de  la  tubérosité  du 
tibia  et  en  extirpant  la  tête  du  péroné.  Cette 
opération  est  moins  dangereuse  que  l’amputation 
de  la  cuisse,  et  le  malade  a une  base  de  sustenta- 
tion beaucoup  plus  solide  pour  la  marche  au  moyen 
d’une  jambe  artificielle. 

Battus  à Wagram,  les  Autrichiens  efl’ectuôrent 
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leur  retraite  jusqu’à  Snaïm.  Enveloppés  par  1 ar- 
mée française  sous  les  murs  de  cette  ville,  ils  al- 
laient livrer  leur  dernière  bataille,  mais  ils  préfé- 
rèrent demander  une  suspension  d armes  pour 
traiter  de  la  paix,  qui  eut  lieu  en  effet  quelques 
semaines  après.  Le  quartier  général  de  1 armée 
française  s’établit  à Schœnbrunn  et  à Vienne.  Les 
loisirs  de  cette  nouvelle  situation  permirent  à Lar- 
rey de  donner  des  leçons  de  chirurgie  et  de  visiter 
en  détail  les  belles  préparations  anatomiques  ren- 
fermées dans  le  grand  hôpital  de  l’Académie  Jo- 
séphine. Tant  de  zèle  après  tant  de  fatigue  avait 
fait  naître  dans  le  cœur  de  tous  les  soldats  des  senti- 
ments d’affectueuse  admiration  pour  le  chirurgien 


en  chef  de  la  garde,  qu’ils  avaient  toujours  vu 
sur  le  champ  de  bataille  , prêt  à les  secourir 
et  à partager  avec  eux  un  trépas  magnanime.  Le 
chef  de  la  grande  nation, 'qui  savait  mieux  que  per- 
sonne apprécier  le  courage  et  les  services  rendus, 
sanctionna  de  son  autorité  puissante  1 opinion  gé- 
nérale, en  conférant,  comme  nous  l’avons  dit,  au 
docteur  l.arrcy,  le  titre  de  baron  de  l’Empire,  avec 
une  dotation  annuelle  de  cinq  mille  francs. 


Aussitôt  après  la  reddition  de  Vienne  et  le  retour 
de  rarinée  française  vers  la  1* rance,  le  chiiuigicn 
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de  la  garde  lit  évacuer  tous  scs  blessés  et  se  mit 
lui-même  en  route  pour  l\aris,  où  il  arriva  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  1809.  Le  !'■  jan- 
vier 1810,  il  avait  repris  la  direction  du  service  à 
l’hôpital  de  la  garde  impériale. 

Vers  cette  é[)oc|uc  Lai’rey  eut  un  peu  de  repos 
dont  il  profita  pour  mettre  en  ordre  les  nombreux 
documents  (pi’il  avait  rassemblés  pendant  ses 
voyages  et  les  observations  scientili(pies  recueil- 
lies dans  le  cours  de  scs  campagnes.  Quelques 
années  lui  auraient  été  indispensables  pour  tei- 
miner  scs  travaux,  mais  deux  ans  s’élaient  à 
peine  écoulés  qu’il  se  vit  obligé  de  n'commcncer 
la  noble,  mais  bien  pénible  tache  qui  lui  était 
imposée  depuis  tant  d’années. 


IX 


CAMPAGNE  DE  EUSSIE. 


Vers  le  commencement  de  18D2,  il  apprit  que 
l’Empereur  Napoléon  faisait  d’immenses  prépara- 
tifs pour  une  expédition  qui  devait  être  formidable, 
si  l’on  en  jugeait  par  la  grandeur  des  mesures 
adoptées.  Bientôt  (12  février  1812)  un  décret 
nommait  le  baron  Larrey  chirurgien  en  chef  de  la 
Grande  Armée. 

Napoléon  voulait  combattre  les  Busses  et  les 
rejeter  en  Asie.  Cette  résolution  datait  de  loin  L 
Plus  que  personne  l’Empereur  connaissait  la  ten- 
dance des  peuples  du  Nord  a envahir  les  riches 

' Voyez  Villcniain,  Souvenirs  contemporains , 1.  T",  p.  n’>2 
ot  suiv. 


contrées  rln  Midi;  il  savait  ffuc  par  rcKlormina- 
tion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  Marins  avait  pro- 
longé poui‘  plusieurs  siècles  la  puissance  de  sa 
patrie;  que  Irajan,  Aurélicn,  Théodose,  avaient 
également,  par  leurs  victoires,  ()])posé  une  digue 
aux  Ilots  sans  cesse  croissants  des  barbares,  (pii 
devaient  finir  par  dévorer  le  monde  romain.  N’a- 
\ait-on  pas  vu,  dans  la  dernière  année  du  wiii® 
siècle,  Souvaroir  avec  ses  Tartares  en  Italie,  et 
prêts  à envahir  la  iù'ance?  Masséna,  en  les  écrasant 
à Zurich,  nous  avait  préservés  d('  l’invasion.  l)<\s 
lors  Napoléon  avait  conçu  le  projet  d’utiliser  h\s 
lorces  vives  delà  llévolution  pour  éloigner  la  puis- 
sance russe  au  delà  de  Moscou  et  retarder  ainsi 
pour  longtemps  l’invasion  de  ces  peuples  à demi 
barbares.  \oilà  un  des  puissants  motifs  qui  déter- 
minèrent Napoléon  à combattre  Alexandre.  Avant 
de  commencer  cette  lutte  gigantesque,  il  fit  néan- 
moins (jiielques  tentatives  de  paix  et  envoya  M.  de 
Narbonne  auprès  de  l’empereur  de  Russie  pour 
]iorter  i^on  ultimatum,  en  demandant  que  la  Russie 
cessât  de  commercer  avec  l’Angleterre.  M.  de 
Narbonne  se  rendit  à Wilna,  oi'i  était  Alexandre. 

11  trouva  ce  souverain  calme  et  inél)ranlable 
dans  sa  résolution  d’accepter  la  guerre.  Alexandre 
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montra  au  général  Irançais  une  carte  de  son  \aste 
empire;  « Je  ne  me  fais  point  d illusions,  lui  dit  il, 

« je  sais  combien  l’Empereur  Napoléon  est  un 
« grand  général  ; mais  vous  le  voyez,  j’ai  pour 
« moi  l’espace  et  le  temps.  11  n’est  pas  de  coin  re- 
a cillé  de  ce  territoire  hostile  pour  vous,  où  je  ne 
« me  retire,  pas  de  poste  lointain  ([ue  je  ne  dé- 
a fende  avant  de  consentir  à une  paix  honteuse. 

« Je  n’attaque  pas,  mais  je  ne  poserai  pas  les 
« armes  tant  qu’il  y aura  un  soldat  étiangei  en 
« Piussie  h * Ges  nobles  paroles  lendaient  mal- 
heureusement la  guerre  inévitable. 

Larrey  quitta  Paris  le  L2  février  et  arriva  ù 
Mayence  le  1 " mars.  (Quoique  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  eût  déjà  passe  le  Rhin,  se  diiigeant 
en  toute  hâte  vers  la  Prusse,  on  ignorait  encore 
le  but  de  l’expédition.  Les  uns  croyaient  à une 
lutte  contre  l’/Viigletorre  , d’autres  présumaient 
que  l’armée  avait  une  destination  bien  plus  loin- 
taine. 

Le  quartier  général,  qui  fermait  la  marche  de 
toute  l’armée,  sortit  de  Mayence  le  8 mars,  se 
rendant  â Erfurth,  où  il  arriva  dix  jours  après.  H 


* Villemain,  t,  1",  p-  1B7,  oviv.  cité. 
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quitta  immédiatement  cette  ville  peur  allerà  Mag- 
debourg  et  à Berlin. 


I.ARREy  FAJT  UN  COURS  DE  CHIRURGIE  A nURLI.V. 

En  prévoyance  des  événements  (pii  se  prépa- 
raient, le  chirurgien  Larrey  prit,  avec  le  baron 
Desgeneües,  médecin  en  chef  de  l’armée,  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  rinstallation  d’un 
gland  nombre  de  malades  dans  les  lu'ijiitaux.  Il 
convoqua  tous  les  chirurgiens  de  l’armée,  leur  dé- 
signa une  place  méthodicpic  dans  les  ambulances, 
et  commença  un  coui’s  de  chirurgie  afin  d’exercer 
les  jeunes  docteurs  au  manuel  des  opérations. 

Ceux  de  l’académie  de  Berlin  saisirent  avec 
empressement  la  bonne  fortune  qui  se  présentait, 
en  suivant  les  cours  du  brillant  professeur  et  en 
s exerçant  a 1 ampithéàtre  aux  difficultés  des 
opérations  chirurgicales.  Larrey  d’ailleurs  était 
secondé  par  le  zèle  si  louable  du  chevalier  Gœrcke, 
chirurgien  général  des  armées  prussiennes;  par 
(■rœiïe  , professeur  de  chirurgie;  par  Hufeland, 
premier  médecin  du  roi,  et  par  Wibel  , méde- 
cin en  chef  des  armées  prussiennes.  Le  temps 
que  Larrey  n’employait  pas  au  service  des  ma- 
lades et  à renseignement  était  consacré  à l’étude 


des  pièces  anatomiques,  si  bien  conservées  dans 
le  riche  muséum  de  Berlin.  C’est  là  qii  il  eut  1 oc- 
casion de  voir  l’estomac  préparé  d’un  cheval  ren- 
fermant les  chrysalides  de  la  mouche  qm  en  porte 
le  nom. 

Lorsque  l’époque  de  la  métamorphose  de  celte 
nymphe  est  proche,  celle-ci  se  détaché  de  1 esto- 
mac et  remonte  vers  la  bouche  de  l’animal,  ou 
bien  descend  au  contraire  toute  la  longueur  du 
tube  digestif  et  se  rapproche  du  dehors,  où  elle  se 
transforme  en  insecte  parfait.  Bientôt  cette  mou- 
che pond  ses  œufs  sur  le  cheval,  qui  les  enlève 
avec  sa  langue  et  les  avale.  Ceux-ci  subissent  leur 
incubation  dans  l’estomac  de  1 animal , les  lai\es 
se  placent  dans  l’intervalle  des  replis  du  viscère, 
s’y  nourrissent  abondamment,  se  translorment  en 
nymphes,  et  finalement  ramenées  au  dehors,  ac- 
quièrent le  dernier  développement  de  la  mouche. 

Larrey  quitta  Berlin  le  oO  avril  et  gagna  le 
10  mai  la  \ ille  de  Posen,  ignorant  encore  le  but 
de  l’expédition.  Enfin  la  grande  armée  arriva  sur 
la  rive  gauche  de  la  Yistule.  Elle  se  composait  en- 
viron de  quatre  cent  mille  hommes,  Erançais,  Es- 
pagnols , Napolitains,  Italiens.  Autrichiens, 
Prussiens.. Bavarois,  urtembergeois,  \Vestpha- 


liens  et  Saxons,  Ibrmani  dix  corps  d’armco , y 
compris  la  garde  impériale.  Le  quartier  général, 
qui  fermait  la  marche,  arriva  à Thoi'ii  le  2 juin. 

I.ejour  suivant,  toutes  les  autorités  furent  réu- 
nies en  conseils  particuliers,  alin  d’examiner  les 
dillérentesl)ranches  duservice  et  de  staluerquelles 
étaient  les  meilleures  mesures  à prendre  pour  la 
grande  campagne  qui  allait  commencer.  On  sa- 
vait maintenant  d’une  manière  certaine  que  la 
guerre  était  déclarée  à la  Russie.  Larrey  faisait 
partie  du  grand  conseil  des  hôpitaux. 

Chacun  des  conseils  ayant  fait  ses  observations. 
Napoléon  indiqua,  dans  un  ordre  du  jour,  quel  se- 
rait le  tracé  que  devraient  suivre  les  dilférents 
corps  pour  pénétrer  avec  promptitude  en  Russie. 


PASSAGK  DU  NIKMEN. 

I.e  1 0 juin,  la  garde  impériale  était  à ITeilsberg, 
et  le  2/i  juin  à kowno.  C’est  dans  cette  ville  que  le 
chirurgien  en  chef  eut  à panser  les  premiers  bles- 
sés de  cette  campagne.  La  ville  de  kowno  est  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Niémen  ; elle  renfermait 
un  coi’[)s  de  troupes  russes  (pii  coupa  le  pont  et 
s’enluit  après  avoir  échangé  (piekpies  coups  de 
fusil  avec  nos  soldats. 

li. 


La  Grande  Armée,  en  se  dirigeant  sur  Wilna, 
eut  beaucoup  à souffrir  du  mauvais  état  des  che- 
mins, qui  étaient  détrempés  par  des  pluies  conti- 
nuelles. Ces  premières  fatigues  et  l’abus  du  che- 
naps  (eau-de-vie  du  pays)  causèrent  la  mort  d’un 
certain  nombre  de  conscrits  de  la  jeune  garde. 
L’Empereur  Alexandre  était  à ^Vilna  jusqu’à  la 
veille  du  jour  où  les  avant-gardes  de  la  Grande  Ar- 
mée y pénétrèrent.  Il  croyait  les  Français  beaucoup 
pluséloignés.Lespetitsengagementsqui eurent  lieu 
entre  les  troupes  ennemies  fournirent  aux  chirur- 
giens alliés  cent  cinquante  blessés  qui  furent  placés 
dans  les  deux  hospices  de  Saint-Jacques  et  de  la 
Charité.  Mais  en  prévoyance  des  graves  événe- 
ments qui  pouvaient  encore  avoir  lieu,  l’ordre  fut 
donné  par  le  chirurgien  en  chef  d’établir  dans 
\Vilna  le  matériel  nécessaire  au  traitement  de  six 
mille  malades. 


VIOLENT  ORAGE  AU  DEBUT  DK  LA  CAMPAGNE. 

J/Empereur  Napoléon  , dans  un  ordre  du  jour 
du  9 juillet,  régla  de  nouveau  la  marche  de  toute 
l’armée  et  celle  des  quartiers  généraux.  Une  grande 
revue  des  troupes  eut  lieu  le  10,  à six  heures  du 


Larrey  s y trouva  avec  ses  ambulances  vo- 
lantes. 

Le  temps  était  chaud,  mais  lourd,  et  l'horizon 
chargé  de  nuages;  une  tempête  horrible  allait 
éclater.  Les  hommes  sous  les  armes  attendaient 
en  silence  rarrivéc  du  chef  suprême  de  rai-méc. 
Les  roulements  du  tonnerre  dans  le  loinlain  com- 
mencèrent à se  faire  entendre  ; bientôt,  en  se  rap- 
prochant, ils  acquirent  une  inlensité  elTrayantc. 
Un  nuage  immense  et  noir  comme  la  nuit  enve- 
loppa toute  rarmée  et  s’étendit  jusqu’aux  dernières 
limites  de  l’horizon,  l/obscurité  était  si  profonde 
qu’il  était  impossible  de  distinguer  les  unes  des 
autres  ces  masses  guerrières,  qui  semblaient  plu- 
tôt réunies  pour  une  cérémonie  funèbre  que  pour 
une  revue. 

Des  éclairs  rapprochés  et  d’un  blanc  vif  mon- 
traient au  loin  dans  la  plaine  ces  milliers  de  baïon- 
nettes étincelantes,  d’un  éclat  sinistre,  et  les  cui- 
rasses, et  les  lances,  et  les  casques  brillants  des 
cavaliers,  et  les  longs  canons  de  cuivre  d’une  artil- 
lerie formidable.  Enfin  des  fanfares  gueri’ières  se 
firent  entendre  : l’Empereur  arrivait.  11  parut  au 
moment  où  d’immenses  éclairs  sortaient  de  toutes 
les  piolondeurs  du  ciel,  comme  pour  l’envelopper 
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crime  auréole  magique  ; en  même  temps  Tair,  agité 
avec  force,  lançait  sur  les  troupes  clés  giêlons 
énormes  et  des  torrents  de  pluie.  Les  cavaliers,  ne 
pouvant  résister  à cette  tempête,  furent  obligés 
de  mettre  pied  à terre;  les  chevaux,  épouvantés, 
chcrchèrentà  s’enfuir  età  échapper  aux  horreurs  de 
cette  nature  déchaînée.  De  mémoire  d’homme  on 
n’avait  rien  vu  de  si  épouvantable.  La  rcNue  n eut 
pas  lieu,  et  l’Empereur,  chassé  par  l’orage,  cher- 
cha un  refuge  clans  la  ville  de  \Mlna.  Cette  vio- 
lence c|ue  lui  imposaient  les  éléments  au  début 
même  de  la  campagne  causa  aux  troupes  une  émo- 
tion pénible.  Les  anciens  y auraient  mi  un  piétage 
funeste  et  l’indice  d’une  catastrophe  inévitable. 

La  Grande  Armée  se  dirigea  bientôt  sur  Ben- 
chenlcowiski,  où  ses  avant-gardes  eurent  a com- 
battre l’ arrière-garde  des  Russes,  .^ix  cents  fran- 
çais furent  blessés;  cinq  cents  Russes,  trop 
malades  pour  être  enlevés  du  champ  de  bataille, 
furent  placés  avec  les  nôtres  clans  les  temples  juifs 
de  la  ville  et  i-eçurent  les  mêmes  soins. 

Parmi  les  blessés  se  trouvait  un  colonel  russe 
qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  dont  le  tranchant, 
frappant  obliquement  et  de  haut  en  bas,  avait 
abattu  le  nez  clans  toute  sa  longueur,  en  emportant 
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iiiiG  ])cii  tic  do  I(i  niciclioh'(î  .supcrioui'o.  L.fi  pUiic 
résultant  de  cette  blessure  permettait  de  voir 
toute  rétendue  des  fosses  nasales  et  de  la  bouche. 
Le  nez,  renversé  sur  le  nienfon  avec  un  fragment 
de  la  mâchoire  supéi-ieure  , ne  tenait  plus  au 
reste  de  la  face  rpie  par  deux  petits  lambeaux 
do  la  lèvre  supérieure,  qui  servent  à former  les 
commissures  de  la  bouche. 

J.e  chirurgien  en  chef  lava  celte  horrible  plaie, 
détacha  des  chaii’s  pendantes  les  fragments  osseux 
(pii  y adhéraient,  enleva  les  caillots  de  sang  durcis 
par  la  poussière  qui  remplissaient  les  fosses  luisa- 
les,  et  mettant  en  rapport  la  lèvre  et  le  nez,  il  assu- 
jettit les  lambeaux  par  dix  points  de  suture.  Des 
pansements  méthodiques  achevèrent  la  guérison, 
qui  lut  parfaite  et  eut  lieu  sans  difformité. 

AHRIVJSE  DE  LA  GR.VXDK  AR>fÉE  A "WITEPSK. 

Le  2f)  juillet  au  soir,  la  Cirande  Armée  entrait 
dans  la  ville  de  ^\  itepsk,  que  les  Russes  abandon- 
nèrent aussitôt,  l^es  troupes  alliées  purent  se  re- 
poser un  peu  ; elles  en  avaient  grand  besoin. 

D ailleurs  les  subsistances  n’étaient  pas  arrivées 
avec  I abondance  qu’exigeaient  les  circonstances, 
et  depuis  plusieurs  jours  on  ne  les  avait  pas  faites 


régulièrement.  Les  hôpitaux  de  ^^■itepsk  furent 
immédiatement  organisés  pour  recevoir  les  quinze 
cents  Français  et  Russes  qui  avaient  été  blessés 
les  jours  précédents. 

Le  linge  manquait  ; on  eut  recours  à celui 
des  soldats  pour  faire  les  pansements.  Larrey 
fut  môme  obligé  de  sacrifier  une  partie  du  sien 
pour  obvier  à la  pénurie  du  moment.  Cet  homme 
généreux  ordonna  de  minutieuses  recherches  dans 
les  maisons  pour  découvrir  les  blessés  ennemis. 
On  en  trouva  trois  cent  cinquante,  mutilés  par 
le  boulet  et  l’obus,  couchés  sur  de  la  paille  infecte, 
et  attaqués  par  la  gangrène  et  la  pourriture  d’hô- 
pital. Ils  mouraient  de  faim , et  avaient  été  dans 
l’impossibilité  absolue  de  réclamer  des  secours. 

Larrey  pratiqua  quarante-cinq  amputations  a 
la  suite  des  combats  des  jours  précédents.  Toutes 
celles  qui  furent  faites  dans  les  premières  vingt- 
quatre-heures  réussirent  ; les  autres,  plus  tardives, 
donnèrent  des  résultats  moins  bons. 

Un  des  succès  les  plus  remarquables  fut  l'extir- 
pation complète  de  la  cuisse  gauche , pratiquée 
sur  un  des  dragons  de  la  garde. 

Il  est  encore  intéiussant  de  signaler  la  blessure 
grave  d'un  soldat  russe  qui  fut  frappé  au  front  par 
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un  biscaïen  du  poids  de  217  grammes.  Ce  pro- 
jectile avait  percé  l’os  frontal  au-dessus  du  sourcil 
droit  et  avait  pénétré  dans  l’intérieur  du  crâne. 
Malgré  le  volume  de  ce  biscaïen , on  n’apercevait 
qu’une  ouverture  de  six  à huit  millimétrés,  à tra- 
vers laquelle  on  pouvait  sentir  ce  corpsétrangeren 
introduisant  une  petite  sonde.  Ce  phénomène  s’ex- 
plique par  l’élasticité  des  fibres  osseuses  chez  les 
jeunes  sujets.  Le  projectile,  en  frappant  l’os  du 
front,  apoussé  devant  lui  les  fibres  osseuses,  qui  se 
sont  distendues  et  ont  cédé  ; mais  aussitôt  que  le 
biscaïen  a cessé  son  action  dépressive  en  entrant 
dans  la  cavité  du  crâne  , ces  fibres  sont  reve- 
nues sur  elles-mêmes  à cause  de  leur  élasticité  ; 
en  sorte  qu  une  balle  de  ter  plus  grosse  que  le 
pouce  11  a laissé  après  elle  qu’une  ouverture  d’un 
diamètre  très-minime.  Aussi  toutes  les  tentatives 
ordinaires  d’extraction  auraient  - elles  échoué, 
l.arrey  élargit  la  plaie  des  parties  molles,  décou- 
vrit largement  l’ouverture  osseuse,  et  appliqua 
trois  couronnes  de  trépan  communiquant  entre 
elles  et  avec  l’ouverture  produite  par  le  biscaïen. 
Ayant  coupé  les  angles  osseux  qu’elles  laissaient, 
le  chirurgien  obtint  une  ouverture  qui  lui  permit 
dextiaiie  le  biscaïen  à l’aide  d’une  forte  pince 
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et  d’un  élévatoire.  Une  grande  quantité  de  sang 
coagulé  et  de  petits  fragments  o&seux  furent  en- 
suite enlevés.  Le  cerveau  offrait , sous  ses  enve- 
loppes, une  dépression  do  six  à huit  millimètres; 
le  malade  guérit  entièrement. 

On  peut  rapprocher  de  ce  fait  intéressant  la  re- 
lation très-succincte  d’une  plaie  de  tète,  chez  un 
des  grenadiers  de  la  garde.  Ce  militaire  reçut  à la 
partie  postérieure,  de  la  tête  un  coup  de  lance  d un 
cosaque,  si  rudement  appliqué  que  le  fer  traversa 
toute  l’épaisseur  de  l’os,  sans  produire  de  fracture 
proprement  dite,  et  s enfonça  prolondement  dan^ 
le  cerveau.  Cette  homme,  laissé  pour  mort,  fut 
relevé  plusieurs  heures  après  l’accident  et  soigné. 
11  a guéri  sans  altération  des  facultés  intellectuel- 
les, mais  il  a perdu  la  parole,  le  goût  et  l’odorat, 
léeslomac  s’est  alïaibli,  ainsi  que  la  respiration  et 
les  battements  du  cœur.  Ces  phénomènes  sont 
produits  par  un  trouble  notable  apporté  dans  les 
fonctions  des  nerfs  de  la  moelle  allongée. 

Un  engagement  eut  lieu  à Krasnoë,  entre  nos 
avant-gardes  et  l’arrière-garde  des  Russes,  qui 
perdit  quatm-ze  pièces  de  canon  et  laissa  un  grand 
nombre  de  ju’isonniers.  On  comptait  parmi  ceux- 
ci  beaucoup  de  blessés  que  Larrey  recueillit,  ([u  il 
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paiiSca  et  fit  réunir  avec  cinq  cents  nouveaux  bles- 
sés français  dans  un  hôpital  organisé  sur-le- 
champ. 

IM<ISK  DK  SMOUÎN.SK. 

L ai  mée  Irançaiso,  et  surtout  le  service  de  sanlé, 
allaient  être  mis  à une  rude  épreuve  en  abordant 
Smolcnsk.  Celte  ville,  située  sur  une  hauteur,  u’é- 
tail  abordable  qu’en  passant  par  une  suite  de  dé- 
filés que  les  Russes  avaient  eu  la  précaution  de 

fortifier  au  moyen  de  nombreuses  pièces  d’artil- 
lerie. 

Les  troupes  alliées  curent  donc  une  suite  d’as- 
sauts à livrer  en  enlevant  ces  redoutes  les  unes 
après  les  autres  à la  baïonnette.  Ajirès  vingt- 
quatre  heures  d’un  assaut  très-meurtrier,  les 
français  pénétrèrent  dans  Smolensk  le  18  août. 
Ils  tiouvèrent  un  vaste  incendie  allumé  par  les 
projectiles,  et  des  milliers  de  morts  et  de  mou- 
rants entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  les  fos- 
sés, aux  abords  des  ponts,  sur  le  penchant  des 
collines,  dans  toutes  les  rues  : spectacle  horrible, 
dont  le  souvenir  après  bien  des  années  remplissait 
encore  d’épouvante  l’âme  de  ceux  qui  avaient 
assisté  à un  si  grand  carnage  ! 

O 
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L’armée  eut  six  mille  blessés  et  douze  cents 
morts. 

Les  Français  , en  voyant  l’incendie  que  les 
Russes  avaient  allumé  dans  celle  ville  privée  d'ha- 
bitants, comprirciil  que  la  guerre  actuelle  était 
beaucoup  plus  grave  que  toutes  celles  qu  ils 

avaient  l’ailes  jusqu  alors. 

Dès  le  commencement  de  l’action  Larrey  s était 
transporté  aux  avant-gardes  avec  ses  ambulance» 
pour  enlever  les  blessés  qui  furent  ensuite  réunis 
dans  quinze  grands  bâtiments  convertis  en  hôpi- 
taux. Malheureusement  le  matériel  le  plus  indispen- 
sable manquait  pour  les  pansements.  A défaut  de 
linge  on  se  servit  du  papier  que  l’on  trouva  en 
aliondance  dans  le  bâtiment  des  archives  trans- 
formé en  hôpital.  On  confectionna  des  lits  avec  le 
matériel  de  cet  établissement.  Le  parchemin  fut 
utilisé  pour  faire  des  attelles  à l’usage  des  am- 
putés. On  se  servit  d’étoupe  et  de  coton  de  bou- 
leau {belula  alba)  pour  le  pansement  des  plaies, 
car  on  n’avait  plus  de  charpie. 

ni.KSSKS  DE  SMOLEINSK. 

1,CS  liabitants  de  Sniolensk  f'étaicnl  presque 
tous  enfuis  ; un  gruml  uomltre  de  maisons  avaient 
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été  dévorées  par  l’incendie  ou  dévastées  par  le 
pillage.  Dans  un  état  de  pénurie  aussi  extrême,  il 
devenait  bien  dilTicile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  donner  dos  secours  à un  aussi  grand 
nombre  de  blessés,  et  pourtant  toutes  les  opéra- 
tions nécessaires  furent  pratiquées  dans  les  vingt- 
quatre  premières  heures!  Mais  il  faut  bien  le 
dire,  c est  par  des  ertorts  vraiment  héroïques, 
c’est  soutenu  par  une  force  d’âme  et  une  vigueur 
physique  incomparable,  que  le  chirurgien  en  chef 
parvint  à suffire  aux  nécessités  poignantes  de  celte 
tiisto  époque.  Nuit  et  jour,  lui  et  ses  dignes  élèves 
étaient  auprès  de  leurs  malades. 

Larrey  pratiqua  immédiatement  onze  amputa- 
tions dans  l’articulation  du  bras  avec  l’épaule  ; 
neuf  de  ces  malades  guérirent,  doux  moururent  de 
la  dyssenteric.  Dans  cet  immense  rassemblement 
d’hommes  mutilés  par  les  projectiles  ou  atteints 
par  1 arme  blanche,  il  n’y  avait  ni  préférence,  ni 
distinction  de  nationalité.  Chaque  malade  était 
soigné  à son  tour,  et  avec  la  sollicitude  et  la  cha- 
rité f[u  exigeait  la  gravité  de  sa  blessure.  11  fal- 
lait absolument  du  linge  et  des  médicaments  pour 
ces  dix  mille  Français  et  Russes  qui  gisaient 
dans  les  grands  bâtiments  transformés  en  hôpi- 
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taux.  Heureusement  on  en  reçut  des  ambulances 
de  réserve,  et  on  parvint  à sauver  du  pillage  et  de 
l’incendie  du  vin  et  de  l’eau-de-vie,  boissons  indis- 
pensables pour  soutenir  les  forces  de  ces  mal- 
heureux épuisés  par  la  maladie,  la  guene  et  la 
faim.  On  se  procura  en  outre  des  bestiaux  dans 

les  environs. 

Croyant  que  la  campagne  allait  finir  et  que 
l’Empereur  ne  poursuivrait  pas  beaucoup  plus 
loin  le  cours  de  ses  victoires,  le  chirurgien  Larrey 
laissa  dans  les  murs  de  Smolensk  tous  les  officiers 
de  santé  de  la  réserve  et  cinq  divisions  d’ambu- 
lances légères.  11  partit  pour  Voloutina  avec  la 
sixième , afin  de  secourir  les  blessés  du  général 
Gudin,  qui  avait  engagé  un  combat  très-vif  contre 
les  arrière-gardes  russes. 

Ce  combat  fournit  six  à sept  cents  blessés, 
parmi  lesquels  était  le  brave  général  Gudin  lui- 
même,  dont  les  deux  jambes  avaient  été  détruites 
par  un  boulet,  et  qui  mourut  le  troisième  jour 
après  le  combat. 

Les  blessés  de  cette  dernière  affaire,  une  fois 
pansés,  furent  immédiatement  dirigés  sur  Smo- 
lensk; ils  étaient  suivis  par  la  sixième  division 
d’ambulance.  Larrey,  seulement  accompagné  de 
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deux  aides,  s’empressa  de  rejoindre  le  ([uartier 
général  à Dorogobouj.  11  trouva  cette  ville  en- 
tièrement brûlée  par  un  incendie  que  les  Russes 
avaient  allumé  en  se  retirant.  Après  avoir 
traversé  la  dernière  branche  du  Dniéper  qui 
baigne  les  murs  de  Dorogobouj,  Larrey  éprouva 
les  premiers  symptômes  d’une  maladie  étrange 
qui  persista  pendant  toute  la  durée  de  la  cam- 
pagne, jusqu’à  son  retour  à Smolonsk. 

C’étaient  des  vertiges,  et  ce  balancement  nau- 
seux  que  connaissent  trop  bien  tous  ceux  qui  ont 
navigué,  et  qui  constitue  cet  état  si  singulier,  et 
aujourd’hui  encore  inexplicable , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  mal  de  mer. 

Presque  nul,  lorsque  Larrey  se  trouvait  dans  la 
position  horizontale,  il  acquérait  plus  d’intensité 
pendant  la  marche  à cheval,  et  surtout  pendant  la 
progression  à pied.  Le  grand  chirurgien  attribue 
cette  névrose  aux  grandes  masses  d’hommes  ou 
de  matériel  de  guerre  qu’il  avait  sans  cesse  autour 
deluidanscesplainesimmenscs({ui  s’étendentdela 
dernière  ville  qu’il  venait  de  quitter  jusqu’à  Moscou. 

L incendie  de  Dorogobouj  aurait  dû  inspirer 
()lus  de  défiance  au  chef  suprême  qui  dirigeait  la 
grande  armée  sur  cette  terre  ennemie. 
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ARRIVÉE  DES  FRANÇAIS  A WIAZMA. 

Les  Français,  en  approchant  de  iaznna,  eurent 
le  douloureux  spectacle  de  voir  encore  une  ^ille 
enlacée  par  l’incendie,  et  qui  allait  être  cntièie- 
ment  réduite  en  cendres,  ^^iazma  aurait  offeit 
d’immenses  ressources  parce  qu’elle  était  l’entre- 
pôt d’un  grand  commerce  entre  les  deux  Russies. 
Mais  les  habitants,  afin  de  ne  point  laisser  de 
vivres,  ni  d’abris  aux  Français,  y avaient  mis  le 
feu  en  la  quittant.  Nos  troupes  parvinrent  cepen- 
dant à recueillir  une  assez  grande  quantité  d’huile, 
d’eau-de-vie  et  de  sucre  qu’ils  trouvèrent  dans  les 
caves  des  habitations. 

La  garde  impériale  quitta  Wiazma  pour  se 
rendre  à Ghjat.  Là  encore  elle  eut  la  douleur  de 
trouver  une  ville  déserte  et  en  proie  à l’incendie. 
Heureusement  qu’une  forte  pluie  vint  en  arrêter  les 
progrès  ; mais  les  chemins  détrempés  devinrent  im- 
praticables, et  il  fallut  attendre  un  temps  meilleur. 

On  apprit  bientôt  que  l’armée  russe  s’était 
arrêtée  sur  les  hauteurs  de  Mojaïsk  et  près  de  la 
Moskowa  pour  s’y  fortifier  et  arrêter  les  Français. 
Une  grande  bataille  était  inévitable  ; chacun  s’y 
prépara.  Larrey,  pour  subvenir  au  manque  de 
chirurgiens  qu’il  avait  laissés  à Smolensk,  obtint 


un  ordre  du  jour  qui  mettail  h sa  disposition  qua- 
1 ante-cinq  otriciers  de  santé  des  dinércnts  corps 
de  l’armée. 


UATAILLK  DK  I,A  MUSKOWA. 

1.0  5 septembre  , vers  les  deux  heures  de 
raprès-midi,  l’armée  fi'ançaisc  attaqua  les  retran- 
chements des  Kusses;  la  nuit  empêcha  que  la 
])ataillc  devînt  générale.  Le  chirurgien  en  cltef 
passa  la  nuit  entière  h panser  les  blessés  qu’il  (it 
ensuite  évacuer  sur  l’abbaye  de  kolotskoï,  assez 
rapprocliée  du  champ  de  bataille.  La  journée  du 
lendemain  fut  consacrée  de  part  et  d’autre  au 
repos  dos  troupes  et  aux  dispositions  deniièi-es 
avant  d’ellectuer  la  lutte  épouvantable  pour  la- 
quelle on  était  venu  de  si  loin. 

Le  chirurgien  en  chef  réunit  trente-six  chirur- 
giens, les  seuls  dont  il  pouvait  disposer  pour  les 
graves  événements  qui  allaieni  survenir.  Il  leur 
donna  ses  ordres  relativement  aux  pansements  des 
blesses,  et  parcourut  toute  la  ligne  pour  inspec- 
ter une  fois  encore  les  ambulances  des  corps  et 
des  divisions. 

Le  plus  grand  ordre  était  indispensable,  et  il 
tallait  qu’on  sût  parfaitement  à l’avance  l’empla- 


cernent  exact  des  ambulances  afin  d y poilei 
promptement  les  blessés.  L’emplacement  de  l’am- 
bulance du  quartier  général  et  de  la  garde  avait 
été  désigné  par  Napoléon  lui-même.  Larrey  s \ 
trouvait  avant  le  jour,  et  disposait  sur  le  terrain, 
qui  avait  environ  mille  mètres  de  circonférence, 
tout  le  matériel  nécessaire  pour  secourir  aussi  vite 
que  possible  les  malheureux  soldats  qu’on  allait 
lui  apporter. 

Au  point  du  jour  la  bataille  commença.  L’aile 
gauche  de  l’armée  était  commandée  par  le  prince 
Eugène;  l’aile  droite  par  le  prince  Poniatowski. 
Murat  était  au  centre  avec  l’Empereur  et  la  garde. 

Nous  n’avons  point  à raconter  1 histoire  de  cette 
mémorable  journée  pendant  laquelle  près  de  deux 
cent  soixante-dix  mille  combattants  aimés  de 
mille  bouches  à feu  , s’élancèrent  les  uns  sur  les 
autres  depuis  six  heures  du  matin  jusqu  a neuf 
heures  du  soir  dans  un  espace  de  quatre  kilomè- 
tres carrés.  L’héroïsme  fut  partout,  et  si  nos 
ennemis,  obligés  de  céder  le  champ  de  bataille,  se 
retirèrent  devant  l’impétuosité  des  assaillants,  ils 
ne  le  firent  qu’après  nous  avoir  fait  chèrement 
payer  la  victoire.  Le  prince  Eugène,  et  surtout 
le  maréchal  Ncy,  se  couvrirent  de  gloire  iiendant 


ccüc  grande  bataille.  Ils  eurent  en  ellel  à sVni- 
parcr  de  redoutes  formidables  hérissées  de  pièces 
d’artillerie  qui  vomissaient  la  mitraille  en  entre- 
croisant leurs  feux. 

Ims  pertes  des  deux  cr)l('s  furent  considérables. 

La  grande  armée  eut  quarante  généraux  tués 
ou  blessés.  A ingt  mille  hommes  dirent  mis  hors 
de  combat,  et  il  y eut  neuf  mille  hommes  tués.  T.es 
ennemis  eurent  soixante  mille  hommes  hors  do 
combat. 

f.es  Français  avaient  tiré  (U), 000  coups  de 
canon  et  brûlé  I,/i00  mille  cartouches. 


IIT.ESSKS  DE  l.A  MOSKOW'A. 

L’ambulance  spécialement  sous  les  ordres  de 
Larrey  était  connue  de  toute  l’armée  ; aussi  eut-il 
à voir  les  deux  tiers  de  tous  les  blessés.  N’ayant 
pas  avec  lui  beaucoup  de  chirin’giens  très-habi- 
tués aux  grandes  opérations,  il  fut  obligé  de  pra- 
tiquer lui-meme  les  plus  difiiciles. 

Ces  opérations  commencèrent  avec  la  bataille, 
et  durèrent  sans  discontinuer  jusqu’au  lendemain 
tiès-avant  dans  la  nuit.  Le  temps  était  froid 
et  nébuleux  ; circonstance  qui  rendait  plus  pénible 
cette  triste  tâche. 


Un  certain  nombre  d’hommes  grièvement  bles- 
sés au  bras  subirent  la  désarticulation  de  ce  mem- 
bre avec  l’épaule.  Larrey  les  opéra  par  son  pro- 
cédé; prescpie  tous  guérirent  et  gagnèrent  l’Alle- 
magne avant  le  retour  des  brançais.  Parmi  eux 
se  trouvait  un  chef  de  bataillon  qui  aussitôt  après 
l’opération  , monta  sur  son  cheval , et  se  mit  en 
route.  Bientôt  le  cheval  mourut,  mais  le  cavalier 
continua  sa  marche  à pied  jusqu’en  France,  où  il 
arriva  sain  et  sauf  après  un  voyage  de  trois  mois 
et  demi. 

Les  blessures  reçues  à la  bataille  de  la  Mos- 
kowa  présentaient  une  extrême  gravité,  parce 
qu’elles  étaient  causées  par  l’artillerie  ou  par  la 
mousqueterie  à une  très-faible  distance  ; aussi 
le  chirurgien  en  chef  fut-il  obligé  de  pratiquer 
environ  deux  cents  amputations.  Malgré  la  vic- 
toire qu’ils  venaient  de  remporter,  les  Français 
étaient  privés  des  choses  les  plus  indispensables 
pour  leurs  blessés.  Ceux-ci  n’avaient  ni  couver- 
ture ni  paille  pour  se  coucher.  A défaut  de  pain 
et  de  farine  qui  manquèrent  bientôt , on  fit  la 
soupe  avec  de  la  viande  de  cheval,  des  trognons 
de  choux  et  quekpies  ponnnos  de  terre.  Les  cosa- 
ques, disséminés  partout,  empêchaient  la  marche 
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des  convois.  La  cliarpie  et  le  linge  si  nécessaires 
poui  le  pansement  des  blessures  gi’aves  man- 
quaient également.  « J.e  bienfaiteur  de  tous  ceux 
qui  soullraient,  l’illustre  Larrey,  voulut  rester  cà 
Kolotskoï  avec  la  majeure  partie  des  chirurgiens 
de  l’armée.  Trois  jours  entiers  devaient  à peine 
suffire  pour  appliquer  le  premier  pansement  sur 
toutes  les  blessures,  et  par  un  temps  déjà  froid  et 
humide,  et  surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de 


blessés  étaient  réduits  à attendre  les  secours  de 
l’art,  coucliés  en  plein  air  sur  la  paille  L » 

Les  officiels  de  santé  Irançais  et  leur  digne 
chef  apportaient  un  soin  tout  particulier  à protéger 
également  et  à panser  les  blessés  de  l’armée  russe, 
cai  après  la  bataille  il  n’existe  pas  d’ennemis  pour 
le  médecin  , il  n’y  a plus  que  des  malheureux. 

L armée  russe  elïectua  promptement  sa  retraite 
vers  Mojaïsk,  qu’elle  traversa  sans  s’y  arrêter. 
Seulement  elle  y mit  le  feu,  et  lorsque  les  l’ran- 
çais  y pénétrèrent,  lesüammcs  a^■aient  déjà  dévoré 
plusieurs  quartiers.  Quelques  maisons  de  grande 
appaience  avaient  seules  été  ménagées  pour  rece- 
voii  les  blessés  russes  que  Larrey  y trouva,  et  aux- 


‘ Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  L XIV,  p.  ;I32. 
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quels  il  fit  donner  les  soins  qu’exigeait  leur  triste 
situation.  11  poursuivit  ensuitesa  route  vers  Moscou. 

ARIUVÉE  DES  FRANC;AIS  A MOSCOU. 

De  Mojaïsk  à i\Ioscou  la  grande  armée  traversa 
une  plaine  sablonneuse  et  déserte  ; elle  ii  avait 
pas  reçu  de  distribution  régulière  de  vivres  depuis 
longtemps;;  l’eau  et  les  fourrages  manquaient, 
hommes  et  chevaux  étaient  épuisés  par  la  faim,  la 
soif  et  la  fatigue.  l\lais  on  allait  bientôt  arriver 
dans  la  riche  et  vieille  capitale  de  l’empire  russe, 
dans  Moscou  aux  coupoles  dorées,  comme  disent 
ses  poètes,  où  l’on  trouverait  le  repos,  1 abon- 
dance et  les  richesses.  On  l’espérait  du  moins, et 
cette  espérance  soutenait  les  forces  défaillantes  de 
cette  nombreuse  et  intrépide  armée.  . 

Enfin,  le  iù  septembre  au  soir,  nos  soldats 
entrèrent  dans  un  des  faubourgs  de  celte  ville 
tant  désirée.  On  fut  surpris  d apprendre  que  la 
population  presque  tout  entière  s’était  enfuie 
avec  l’arinéc,  et  le  lendemain,  en  paicouianl  les 
rues  de  cette  grande  cité,  les  l-rançais  ne  rencon- 
trèrent que  quelques  hommes  du  bas  peuple. 

DKSCRll’TlON  DE  MOSCOU. 

ï.os  maisons  étaient  richement  meublées:  les 
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palais  et  les  églises  en  grand  noinhiu;,  brillaient 
de  toutes  les  splendeurs  des  richesses  accumulées 
par  les  siècles.  Aussi  , nos  soldats  furent-ils 
émerveillés  du  spectacle  magique  qui  se  dé- 
roula devant  leurs  yeux  , lorsque  du  haut  du 
Kremlin  ils  purent  apercevoir  la  cité  tout  en- 
tière. Ils  avaient  devant  eux  une  ville  plus  grande 
que  Paris,  Vienne  et  Berlin , formée  de  quinze 
cents  palais  et  de  milliers  de  maisons  d’une 
architecture  nouvelle  , recouvertes  de  toitures 
en  fer  poli  de  nuances  diverses,  et  s’étendant 
à perte  de  vue.  Du  milieu  (.le  ces  demeures 
s’élevaient  des  centaines  d’églises  et  d’innom- 
brables clochers.  Les  conceptions  les  plus  cxcen- 
triqiKîs  d’architectes  byzantins,  tartares,  ar- 
méniens, avaient  élevé  ces  temples,  tordu  ces 
colonnes  et  disposé  avec  une  variété  infinie  le 
contour  des  clochers  que  des  peintres,  pour  ainsi 
dire  imaginaires,  avaient  bariolés  des  couleurs  les 
plus  disparates.  Les  coupoles  argentées  et  dorées 
des  principales  églises,  en  réfléchissant  les  rayons 
du  soleil,  donnaient  à ce  panorama  d’un  genre 
nouveau  l’attrait  de  la  surprise  et  de  l’admira- 
tion. Dominant  tout  par  la  hauteur  de  ses  palais 
aux  toitures  dorées,  par  ses  tours  chargées  de 

14 
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cloches  et  ses  murs  découpés  comme  une  guir- 
lande, le  Kremlin,  dans  son  imposante  grandeur, 
semblait  être  là  comme  le  père  et  le  protecteur  de 
la  vieille  cité  moscovite. 

C’était  en  effet  la  citadelle  immense  de  la  capi- 
tale avec  deux  enceintes  fortifiées;  c’était  aussi 
la  demeure  des  czars;  c’élait  surtout  le  sanc- 
tuaire où  avaient  été  déposées  avec  le  trésor,  les 
images  vénérées  do  la  religion  grecque  et  les 
restes  mortels  des  souverains  ensevelis  dans  des 
chapelles  funéraires  surchargées  d’or  et  de  pierre- 
ries. Moscou  était  bien  certainement  la  ville  sainte 
des  Russes  , avec  son  caractère  asiatique,  avec 
ses  madones  et  tous  les  souvenirs  pieux  du  passé. 

INCENDIE  DE  MOSCOU. 

Nos  soldats  devenus  les  maîtres  de  cette  belle 
proie  songèrent  à s’enrichir,  persuadés  que  les 
Russes  allaient  bientôt  demander  la  paix.  On  allait 
enfin  se  reposer  de  tant  de  iatigues,  et  après  avoir 
couru  de  si  grands  dangers,  on  se  promettait  de 
jouir  largement  de  l’abondance  et  des  ressources 
de  cette  cité  commerçante. 

L’illusion  dura  peu.  Des  hauteurs  du  kremlin 
on  pouvait  voir , dès  le  premier  jour  de  la  cou- 
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» 

quêle , ries  colonnes  de  fumée  et  des  flammes 
qui  s'élevaient  du  toit  de  plusieurs  maisons 
dans  les  quartiers  éloignés  où  l'armée  n'avait 
point  encore  pénétré.  Le  bazar  dn  Kremlin  ne 

tarda  pas  lui -même  i\  devenir  la  proie  des 
flammes. 

l.es  Français  parvinrent  arrêter  les  progrès 
de  l’incendie  que  les  Russes  avaient  eux-mêmes 
allumé.  L’armée  prit  les  dispositions  nécessaires 
à son  installation.  Larrey  visita  les  hôpitaux  civils 
et  militaires  qui  étaient  très-spacieux,  et  choisit 
les  meilleurs  pour  y placer  ses  malades.  Mais  un 
épouvantable  sinistre  allait  éclater. 

Au  milieu  de  la  nuit  suivante,  deux  officiers 
logés  au  Kremlin  sont  simultanément  éveillés  par 
la  lueur  d’un  incendie.  C’était  le  feu  qui  prenait 
cà  la  fois  dans  plusieurs  quartiers,  et  gagnait  rapi- 
dement de  maison  en  maison  jusqu’à  l’enceinte 
du  Kremlin  où  dormait  l’Empereur  au  milieu  de 
sa  garde.  La  citadelle  renfermait  une  grande 
quantité  de  poudre,  et  un  parc  d’artillerie  avait 
été  pai  négligence  placé  sous  les  fenêtres  mêmes 
de  Napoléon  L 

> De  ScKur,  Histoire  de  ia  Grande  Armée,  (.  H,  p.47. 
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Attisé  par  les  vents  irréguliers  et  violents  de 
l’équinoxe  qui  soufflent  tour  à tour  dans  les  direc- 
tions les  plus  opposées,  le  feu  gagna  rapidement 
toutes  les  parties  delà  ville.  C’est  pendant  la  nuit 
du  18  au  19  septembre  que  l’incendie  devint 
général , et  offrit  aux  regards  étonnés  des  soldats 
toutes  scs  sublimes  horreurs. 

D’énormes  gerbes  de  flammes  et  de  fumée 
s’élancaient  tout  d’un  coup  vers  le  ciel  en  jetant 
au  loin  dans  l’horizon  des  lueurs  colorées  par 
l’abondance  des  huiles , de  l’eau-de-vie , des 
résines  qui  brûlaient  dans  cette  immense  four- 
naise. Des  craciuements  sourds  occasionnés  par 
l’elTondrement  des  édifices,  des  sifflements  aigu.-^, 
des  détonations  épouvantables  résultant  de  la 
combustion  du  salpêtre  et  de  la  poudre;  et,  domi- 
nant tout  le  bruit,  des  milliers  de  plaques  en^fer 
provenant  des  toitures  étaient  lancées  dans  l’es- 
pace par  la  violence  de  la  chaleur,  et  allaient  eu 
retentissant  propager  le  fléau  à de  grandes  di- 
stances. Puis,  çà  et  là,  de  grandes  Hammes  balan- 
cées par  le  vent  se  portaient  tantôt  dans  une 
direction,  tantôt  dans  une  autre,  comme  si  une 
invisible  main  eût  elle-même  promené  la  torche 
incendiaire  sur  tous  les  édifices  de  la  ville. 
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Ces  flammes,  d abord  éparses,  se  rejoignirent 
bientôt  d’une  maison  à l’autre,  et,  atTectant  toutes 
les  formes,  coururent  de  rue  en  rue,  et  de  quar- 
tier en  quartier,  enveloppant  Napoléon  et  son 
armée  d’une  ceinture  de  feu.  Cette  simultanéité 
de  sinistres  sur  tous  les  points  à la  fois  avait  une 
cause  que  l’on  découvrit  bientôt. 

Au  départ  des  autorités  russes,  les  ])risons  de 
Moscou  furent  ouvertes,  et  vomirent  dans  la  ville 
abandonnée  une  multitude  de  bandits.  Ces  misé- 
rables avaient  reçu  l’ordre  de  brûler  la  capitale. 
On  découvrait  etlectivement,  çà  et  là,  des  hommes 
d une  physionomie  horrible,  couverts  de  haillons, 
une  torche  à la  main,  et  montrant  une  énergie  infer- 
nale à propager  l’incendie.  Des  femmes,  rendues 
furieuses  par  l’ivresse  que  causent  les  liqueurs 
fortes  et  l’exaltation  du  crime,  couraient  à travers 
les  rues  enflammées , et  allaient  de  distance  en 
distance  terminer  l’œuvre  de  la  destruction. 

Les  hommes  du  bas  peuple  qui  étaient  restés 
dans  la  ville  au  nombre  de  vingt  mille  jetaient 
des  cris  lamentables.  Chargé  d’un  ballot,  chacun 
cherchait  à s’échapper  de  ce  labyrinthe  de  flammes 
dont  il  était  très-diflicilc  de  sortir.  On  voyait  de 
pauvres  mères  portant  un  ou  deux  enflmts  sur  leur 
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dos,  et  tenant  les  autres  par  la  main,  courir  effa- 
rées à travers  les  décombres  brûlants,  tour  à tour 
dans  des  directions  opposées,  parce  qu  elles  ne 
trouvaient  pas  d’issue,  et  finir  par  tomber  d épui- 
sement et  d’épouvante  dans  cet  immense  bûchei 
qui  les  dévorait.  «J’ai  vu.  dit  Larrey,  des  vieil- 
« lards  dont  la  longue  barbe  avait  été  atteinte 
« par  les  flammes,  traînés  sur  de  petits  chariots 
« par  leurs  propres  enfants,  qui  s’empressaient 
« de  les  enlever  de  ce  véritable  Tartare.  » 
Napoléon  et  sa  garde  éprouvèrent  la  plus 
grande  difficulté  à quitter  le  Kremlin,  et  allèrent 
s’établir  à Pétrowskoié  , cheâteau  de  Pierre  le 
Grand,  à quatre  kilomètres  de  Moscou,  sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg.  Pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  le  feu  exerça  scs  ravages,  n épargnant 
que  le  Kremlin,  les  églises,  et  un  petit  nombre  de 
grandes  maisons  bâties  en  pieiie. 

Les  soldats  français  n’étaient  pas  restés  inac- 
tifs. Pendant  la  durée  du  fiéau,  un  grand  nombre 
d’entre  eux  coupaient  les  maisons  afin  d isoler  le 
foyer;  mais  d’antres  plus  désireux  de  se  procurer 
des  vivres,  descendaient  dans  les  caves,  et  en 
retiraient  une  grande  (juantité  de  farine  et  de 
liqueurs.  Lorsque  l’incendie  eut  détruit  la  ville, 
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l’empereur  Napoléon  revint  s’établir  au  Kremlin, 
tandis  que  sa  garde  se  logeait  dans  quelques  mai- 
sons qui  avaient  échappé  aux  llammes.  L’hiver 
allait  arriver  terrible  et  implacable,  mais  on  ne 
semblait  pas  môme  s’en  douter.  T.es  soldats  au- 
raient pu  se  munir  de  fourrures  et  d’étoiles  contre 
le  froid;  ils  aimèrent  mieux  recueillir  le  vin  , les 
liqueurs  et  les  matières  d’or  et  d’argent.  Cette 
armée , si  remarquable  jusqu’alors  par  sa  tenue 
sévère,  ressemblait  maintenant  à une  grande  réu- 
nion de  marchands.  De  tous  les  côtés  on  transpor- 
tait des  ballots  que  l’on  jetait  les  uns  à coté  des 
autres  dans  un  désordre  impossible  à décrire. 

ASPECT  DE  MOSCOU  APRÈS  l’iNCENDIE. 

« Les  camps  que  l’ Empereur  traversa  pour 
arriver  au  Kremlin,  dit  M.  de  Ségur^,  oiïraient 
un  aspect  singulier.  C’étaient  au  milieu  des 
champs,  dans  une  fange  épaisse  et  froide,  de 
vastes  feux  entretenus  par  des  meubles  d’acajou, 
par  des  fenêtres  et  des  portes  dorées.  Autour  de 
ces  feux,  sur  une  litière  de  paille  humide  cju’ abri- 
taient mal  cjuelques  planches,  on  voyait  les  sol- 


* De  Ségur,  ouvrage  cité. 
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dats  et  leurs  officiers,  tout  tachés  de  boue  et  noir- 
cis de  fumée,  assis  dans  des  fauteuils  ou  couchés 
sur  des  canapés  de  soie.  A leurs  pieds  étaient 
étendus  ou  amoncelés  les  châles  de  cachemire, 
les  plus  rares  fourures  de  la  Sibérie,  des  étoffes 
d’or  de  la  Perse... 

« Entre  les  camps  et  la  ville,  on  rencontrait  des 
nuées  de  soldats  traînant  leur  butin,  ou  chassant 
devant  eux,  comme  des  bêtes  de  somme,  des 
mougihs  courbés  sous  le  poids  du  pillage  de  leur 
capitale;  car  l’incendie  montra  près  de  vingt  mille 
habitants,  inaperçus  jusque-là  dans  cette  immense 
cité.  On  les  vit  se  réfugier,  avec  les  débris  de 
leurs  biens,  auprès  de  nos  feux.  Ils  vécurent  pêle- 
mêle  avec  nos  soldats,  protégés  par  quelques-uns, 
et  soufferts  ou  à peine  remarqués  par  les  autres.  11 
en  fut  de  même  d’environ  dix  mille  soldats  enne- 
mis. Pendant  plusieurs  jours  ils  errèrent  au 
milieu  de  nous,  libres,  et  quelques-uns  même 
encore  armés.  » 

Le  pillage  était  partout,  si  l’on  peut  donner  ce 
nom  aux  recherches  actives  qui  étaient  faites  par 
nos  soldats,  des  richesses  que  les  Russes  avaient 
eux -mêmes  voulu  détruire  en  quittant  leur 
ville.  Ces  recherches  eurent  ce  résultat  fort 
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utile,  qu’elles  louriiirent  des  vivres  qui  auraient 
pu  alimenter  toute  l’armée  pendant  six  mois  de 
séjour  à Moscou.  Le  comte  Daru  avait  proposé  à 
l’Empereur  de  faire  de  la  ville  détruite  un  grand 
camp  retranché  , d’installer  scs  troupes  dans  les 
caves  pour  y passer  l’iiivcr  , le  sel  et  le  pain  ne 
manquant  pas,  de  saler  tous  les  chevaux  cju’on 
ne  pourrait  pas  nourrir.  Au  printemps  on  recevrait 
des  renforts  et  des  secours  de  toute  espèce  de  la 
Lithuanie  , et  on  reprendrait  rolfcnsive.  C’était 
peut-être  le  meilleur  parti  à prendre  ; il  valait  assu- 
rément bien  mieux  que  la  retraite.  Le  comte  Daru 
émettait  d ailleurs  une  opinion  que  l’Empereur 
avait  eue  lui-même  pendant  quelques  jours.  « INapo- 
léon,  dit  Beausset  \ avait  si  bien  l’idée  de  passer 
l’hiver  à Moscou,  qu’un  jour  il  me  dit  en  déjeu- 
nant de  former  une  liste  des  acteurs  de  la  Comé- 
die-h rançaise  qu’il  serait  possible  de  faire  venir 
sans  déranger  le  service  de  Paris.  » Napoléon 
voulait  surtout  rester  à Moscou  pour  ne  rien  perdre 
de  son  prestige.  Les  circonstances  seules  l’obli- 
gèrent à quitter  cette  ville. 

Avec  les  richesses  conquises,  le  désordre  s’était 

* Beausset,  Mémoires  anecdotiques  sur  l’intérieur  du  palais 
de  Napoléon. 


mis  dans  l’armée,  et  avait  même  gagné  jusqu’à  la 
garde.  INapoléon  consigna  sa  garde  et  donna  des 
ordres  sévères  ; on  régularisa  pour  ainsi  dire  le 
pillage  en  permettant  la  maraude  à tour^de  rôle. 

La  prise  de  Moscou  n’était  pour  Napoléon 
qu’une  conquête  stérile.  La  paix  qu’il  comptait 
octroyer  à l’empereur  Alexandre,  c’est  lui-même 
qui  va  êt^  obligé  de  la  solliciter.  Le  5 octobre,  le 
général  Lauriston,  envoyé  par  lui,  aborde  les 
avant-postes  du  général  en  chef  Kutusof.  Celui-ci 
propose  une  armistice  pendant  qu’il  fera  parvenir 
à Saint-Pétersbourg  la  lettre  de  Napoléon. 

Les  généraux  russes  semblaient  désirer  vive- 
ment la  paix  ; ils  avaient  hâte,  disaient-ils,  que 
leur  Empereur  rendît  une  réponse  satisfaisante; 
celle-ci  ne  pouvait  arriver  malheureusement  avant 
quinze  jours. 

En  attendant,  la  guerre  continuait,  non  sur  une 
large  base,  mais  d’une  façon  cependant  bien 
funeste  pour  les  Français.  Des  nuées  de  cosaques 
voltigeaient  sur  les  flancs  de  la  Crande-Armée, 
attaquant  les  fourrageurs  qui  étaient  chaque  jour 
obligés  d’aller  plus  loin  s’approvisionner,  et  qui, 
chaque  jour,  revenaient  plus  épuisés.  Cent  cin- 
([iiante  dragons  de  la  vieille  garde  avaient  été 


sui'pris  et  tués  par  les  cosaques.  Murat,  qu’on 
avait  leurré  avec  de  belles  paroles,  commençait  à 
voir  enfin  qu’il  était  duj)e  ; la  moitié  de  sa  cava- 
leiie  avait  disparu  dans  ces  escarmouches. 

Quant  à rEm])ereui-,  trompé  un  moment,  il 
était  maintenant  dans  ifiie  grande  anxiété,  mais  il 
attendait  et  souhaitait  ardemment  qifAlexandi’e 
consentît  a traiter.  D’ailleurs,  il  ne  voulait  pas 
avoir  l’air  de  fuir  en  rétrogi-adant  vers  la  France, 
et  il  attendait  toujours  dans  une  indécision 
maladive.  Et  pendant  ces  longs  jours,  la  Russie 
toute  entière  se  levait  pour  la  gucrre'sainte.  De 
tous  côtés,  des  recrues  venaient  grossir  l’armée 
de  Kutusof,  dont  la  cavalerie  élait  renouvelée. 
Ecs  paysans,  loin  d appporter  des  denrées  aux 
1 lançais,  luettaient  a mort  ceux  des  leurs  que  l’ap- 
pât du  gain  avait  attirés  a Moscou  ; et  le  terrible 
ennemi  de  iNapoléon,  l’iiiver,  arrivait.  Bientôt  ap- 
parurent les  premières  neiges  ; bientôt  Murat,  sur- 
pris par  les  Russes , perdit  une  grande  partie  de 
son  avant-garde  et  resta  presque  sans  cavalerie. 

Napoléon  abandonne  Moscou. 

Napoléon  ne  pouvant  plus  conserver  de  doutes 
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sur  les  intentions  des  Russes  sortit  de  Moscou  le 
19  octobre,  et  marcha  sur  kalouga. 

Pendant  le  séjour  de  l’armée  dans  Moscou, 
Larrey  avait  continué  sou  œuvre  de  dévouement 
en  soignant  ses  blessés.  Tandis  que  l’armée  s’affai- 
blissait chaque  jour  dans  des  engagements  partiels 
mais  répétés,  cet  habile  chirurgien , en  guérissant  les 
malades,  réparait  ainsi  les  vides  que  l’ennemi  avait 
causés  dans  nos  rangs.  Mis.sion  sainte  et  sublime 
est  celle  qui  consiste  à consoler,  à sauver  ainsi  ses 
semblables  lorsque,  tous  ensemble, ils  sont  les  uns 
pour  les  autres  une  cause  de  destruction.  Napoléon 
était  entré  dans  la  ville  de  Moscou  avec  quatre- 
vingt-dix  mille  combattants  et  vingt  mille  malades 
et  blessés,  Il  la  quittait  à la  tête  de  plus  de  cent 
mille  hommes  valides,  ne  laissant  derrière  lui  que 
douze  cents  malades.  Les  hommes  qu’il  était 
impossible  de  transporter  furent  réunis  dans 
l’hospice  des  enfants  trouvés  avec  trois  divisions 
d’officiers  de  santé  pour  en  avoir  soin. 

Les  blessés  russes  avaient  été  confiés  à la  vigi- 
lance de  plusieurs  chirurgiens  français  habitant 
Moscou  depuis  longues  années.  Ces  chirurgiens 
restèrent  également  et  protégèrent  bientôt  par 
leur  présence  nos  malheureux  compatriotes  qui 
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n’avaieiit  pu  suivre.  Quant  aux  malades  et  blessés 
transportables,  ils  furent  évacués  sur  Mojaïsk 
avec  une  division  d’infanterie  commandée  par 
le  général  Claparède. 

L’armée,  à la  sortie  de  cette  ville,  présentait 
un  aspect  étrange,  qui  rai)pelait  l’histoire  de  ces 
déplacements  immenses  des  peuj)les  anciens  s’en 
allant  à la  suite  des  coïKfuérants,  et  formant, 
pour  ainsi  dire,  le  complément  de  leur  puissance. 

Craignant  les  ])rivations  qu’on  avait  endurées, 
tout  le  monde  avait  fait  des  provisions.  Chaque 
soldat  en  portait  tlans  son  sac.  Cinquante  mille 
chevaux  traînaient  une  ((uantité  considérable  de 
voitures,  de  chariots,  de  calèches,  des  véhicules 
de  toutes  sortes,  conduits  par  des  hommes  de 
toutes  les  nations  portant  les  bagages,  les  provi- 
sions, le  butin. 

L’armée  emmenait  avec  elle  cinq  cent  cinquante 
pièces  de  canon,  et  deux  mille  voitures  d’artillerie, 
tles  drapeaux  russes,  turcs,  persans,  et  puis  cette 
fameuse  et  gigantesque  croix  arrachée  à la  tour  du 
(•rand-\van,  que  les  Russes  regardaient  comme 
une  sorte  de  talisman  à la  possession  duquel  était 
attaché  le  salut  de  l’empire.  JNapoléon  voulait 
qu’elle  fût  fixée  sur  le  dôme  des  Invalides  à Paris. 
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Des  l'raiiçais  et  leurs  familles , résidant  depuis 
longtemps  en  Russie,  s’étaient  mis  en  route  avec 
leurs  compatriotes  pour  ne  pas  être  égorgés  par  les 
Russes,  Hélas!  dans  l’immense  désastre  qui  allait 
sui’venir,  bien  peu  devaient  revoir  leur  patrie  1 

marche  de  la  grande  armée. 

La  Grande-Armée  se  dirigeait  vers  Kalouga 
par  la  plus  ancienne  des  deux  routes  qui  mettent 
en  communication  cette  ville  avec  Moscou. 

Ivutusof  venait  de  vaincre  IMurat  sur  cette  route. 
Napoléon  donna  l’ordre  au  prince  Eugène  qui 
commandait  l’avant-garde,  de  prendre  un  chemin 
de  traverse  pour  gagner  Malo-Jaroslawetz,  petite 
ville  assise  dans  un  défilé  de  montagnes  que  le 
général  en  chef  de  l’année  russe  devait  tra\er&ei . 

Malgré  la  promptitude  de  son  mouvement,  le 
prince  Eugène  fut  devancé  par  Kutusof.  Ln  combat 
violent  eut  lieu,  à la  suite  duquel  les  Russes  furent 
vaincus,  laissant  six  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Mais  nous  eûmes  deux  mille  blessés 
que  Larrey  pansa  sur  le  terrain  et  qui  furent  placés 
dans  les  voitures  particulières  venues  de  Moscou. 

Napoléon  arriva  au  secours  du  vice-roi  vers 
la  fin  du  combat.  H était  trop  tard,  et  malgré 
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les  prodiges  de  valeur  de  l’avanUgarde,  on  eut 
le  regret  d’avoir  perdu  deux  mille  Français  ou 
Italiens  et  sept  génénéraux,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  général  d’avant-garde  Delson,  aussi 
distingue  par  son  savoir  que  par  sou  intrépidité, 

NAl'OLÉOX  SUR  Llî  POINT  I)’]îTR]i  FAIT  PRISONNIER. 

Le  25  au  point  du  jour,  Napoléon,  sans  son 
escorte  habituellement  composée  de  quatre  csca- 
dions,  cheminait  sur  la  route  de  Kalouga,  se 
dirigeant  à travers  une  plaine  vers  le  pont  de 
Malo-Jaroslawetz.  (’ette  plaine  était  encombrée 
pai  des  voitures  de  toutes  sortes  et  des  caissons 
baignés  dans  la  brume  assez  épaisse  du  matin. 

Tout  à coup  des  cavaliers  accourent  rapidement 
en  poussant  de  grands  cris  que  l’on  prend  pour 
des  acclamations  en  l’honneur  du  chef  suprême 
de  1 armée.  G’etaient  six  mille  cosaques,  sous  les 
ordres  de  Platow,  leur  général. En  peu  d’instants 
ils  furent  a quarante  pas  de  Napoléon  qui,  malgré 
les  pi  essantes  instances  du  général  Rapp,  ne  voulut 
pas  s’enfuir.  L’Empereur  mit  l’épée  à la  main,  et, 
avec  quelques  officiers  qui  l’entouraient,  se  tint 
prêt  à taiie  face  à l’ennemi.  Les  cosaques  étaient 
loin  de  soupçonner  la  riche  proie  qu’ils  avaient 
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sous  la  main,  et  sans  s’arrêter  à combattre  le  petit 
nombre  d’hommes  armés  qui  étaient  devant  eux, 
ils  s’emparèrent  des  chevaux  de  l’artillerie,  en 
abandonnant  les  canons,  préférant  ainsi  le  profit 
à la  gloire.  Le  cheval  du  général  Rapp  fut 
néanmoins  renversé  d’un  coup  de  lance.  Le 
désordre  parmi  les  voitures  était  au  comble  , 
quand  la  cavalerie  de  la  garde  accourut  et  obligea 
tous  ces  barbares  à s’enfuir  les  mains  vides  et 
aussi  promptement  qu’ils  étaient  accourus. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  événements  posté- 
rieurs à la  prise  de  Moscou,  on  se  demande  ce 
qu’il  serait  advenu,  si  le  grand  homme  qui  régnait 
alors  sur  notre  pays  avait  été  fait  prisonnier  ! Sa 
gloire  militaire  y eut  sans  doute  gagné,  malgré 
les  victoires  qu’il  remporta  depuis,  et  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  ne  se  seraient  pas 
éteintes  dans  un  abîme  d infortune.  Lnfin  les 
peuples  de  l’Occident  auraient  eu  le  lepos  qu  ils 
ne  purent  conquérir  que  deux  ans  plus  tard  après 
une  lutte  acharnée  et  en  se  liguant  tous  ensemble 
contre  un  seul  homme.  Plus  heureux  encoie  , 
les  enfants  de  la  France  n auraient  pas  \u, 
malgré  leurs  héroïques  mais  inutiles  clloits,  le 
sol  sacré  de  leur  patrie  occupé  par  les  armées 
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étrangères.  Singulier  caprice  du  sert!  Si  un  cosa- 
(|ue  avait  étendu  la  main,  la  situation  politifjue 
de  l’Europe  aurait  changé. 

L’Empereur  regagna  Malo-Jaroshuvetz  , visita 
le  champ  de  bataille,  et  après  un  conseil  auquel 
assistaient  Murat,  le  ])rince  Eugène,  Berthier, 
Davout  et  Bessières,’  il  se  décida  à enéctuer  sa 
retraite  versle  nordsur  Mojaïsk,  tandis  que  Kutusof 
ciaignant  une  bataille  décisive  se  retirait  vers  le 
sud  dans  la  direction  de  Kalouga  ; celui-ci  comp- 
tait avec  raison  sur  l’apreté  du  terrible  hiver  de  la 
Russie  pour  vaincre  son  redoutable  adversaire. 

Les  Français  et  les  Russes  s’éloignaient  donc 
les  uns  des  autres  : les  premiers  vers  le  nord . 
pour  reprendre  ensuite  la  route  qu’ils  avaient 
suivie  en  venant  ; les  seconds  vers  les  riches 
plaines  du  midi. 


L ARMKE  FRANyAlSK  SE  DIRIGE  SUR  MOJAÏSK. 

C’est  le  octobre  que  fut  décidée  cette  fatale 
retraite  à travers  d’immenses  plaines  ruinées  par 
le  passage  de  nos  soldats  et  par  les  cosaques. 
Sur  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  d’étendue, 
elle  n oflre  que  les  villes  de  Smolensk  et  Minsk 
comme  lieu  de  séjour  et  de  réparation. 


15. 
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r.e  28  octobre  l’armée  arriva  à Mojaïsk  où 
se  trouvaient  un  grand  nombre  de  malades  fran- 
çais et  russes.  Larrey  fit  évacuer  tous  ceux  qui 
étaient  transportables,  et  réunit  les  autres  dans 
un  hôpital  en  leur  assurant  les  secours  nécessaires 
à leur  état. 

LES  VIVRES  COMMENCENT  A MANQUER. 

11  n’y  avait  pas  dix  jours  qu  on  a\ait  quitté 
l^loscou  et  déjàjes  vivres  commençaient  à man- 
quer. Lorsque  l’année  arriva  à Kolotskoï,  les 
premiers  froids  se  faisaient  sentir,  car  en  tra\  ei  &ant 
le  champ  de  bataille  de  la  Moskowa,  on  trou\a 
congelés  tous  les  cadavres  des  malheureux  qui 
avaient  péri  dans  ce  combat.  Le  chirurgien  en 
chef  retrouva  dans  l’abbaye  de  Kolotskoï  les 
officiers  russes  auxquels  il  avait  sauvé  la  vie. 
Il  obtint  pour  eux  la  permission  de  rester  en 
Kussie,  et  eut  l’humanité  de  leur  donner  de 
l’argent  afin  qu’ils  eussent  la  possibilité  de 
se  procurer  auprès  des  juifs  ambulants  ce  qui 
leur  était  indispensable  pour  leur  complet  rétablis- 
sement. Il  les  quitta  en  leur  recommandant  les 
blessés  français  qu’on  no  pouvait  pas  transporter. 
Tous  promirent  leur  protection.  « Dieu  seul  a pu 
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savoir  s’ils  payèrent  cette  dette  conti  actcc  envers 
le  meilleur  des  hommes  ! » (Thiers,  Histoire  du 
Consulat  et  de  l’Empire,  t.  XIV,  p.  /|95.)  l.es  au- 
tres blessés,  placés  sur  les  vcltures,  lurent  confiés 
aux  soins  des  ofiieiers  de  santé,  chargéR  de  h's 
panser  chaque  jour  tout  en  marchant  et  malgré 
la  neige  qui  tombait.  L’armée  se  rendit  cà  (ihjat 
et  ensuite  à \Viazma,  oii  l’Empereur  attendit  le 
prince  Eugène  et  Davout,  tandis  que  l’armée 
russe,  ayant  su  notre  pénible  retraite,  venait  de 
suspendre  la  sienne  vers  le  midi,  et  marchait 
sur  le  liane  gauche  de  l’armée  française,  se 
disposant  bientôt  à l’attaquer. 

Pendant  le  séjour  de  vingUiuatre  heures  que  le 
quartier  général  et  la  garde  firent  à Wiazma,  le 
chirurgien  Larrey  fit  panser  les  blessés  français  et 
russes  qui  étaient  dans  les  hôpitaux,  et  ordonna 
l’évacuai  ion  vers  la  France  de  tous  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  pouvaient  marcher.  Les  autres 
furent  mis  par  ordre  de  l’Empereur  dans  scs 
caissons  et  ses  voitures.  I.es  chirurgiens  de 
sa  maison  étaient  chargés  de  leur  donner  des 
.soins. 

La  ville  de  >\iazma,  presque  entièrement  brû- 
lée, était  remplie  de  décombres  qui  rendaient  la 
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marche  des  é([uipages  et  de  l’artillerie  on  ne  peut 
plus  difficile.  Il  en  résulta  pour  l’arrière-garde, 
commandée  par  le  prince  Eugène,  un  retard 
qui  donna  le  temps  aux  Eusses  d’arriver.  C’étaient 
Miloradovitch,  le  Murat  moscovite,  et  l’hetman 
Platow,  tous  les  deux  avec  vingt  mille  hom.mes, 
qui  attaquèrent  le  corps  d’Eugène  et  de  Davout, 
dont  l’artillerie  était  en  avant  à Wiazma.  l>e 
combat  fut  terrible  , et  l’armée  française  eut 
quatre  mille  morts  et  blessés. 

DÉSASTRE  DE  l’aRMÉE  FRANÇAISE. 

A partir  de  Wiazma,  le  désordre  se  mit  dans 
l’armée,  et,  il  faut  bien  le  dire,  ce  fut  la  force 
des  circonstances  et  la  rigueur  du  climat  qui  en 
furent  cause. 

Le  6 novembre,  le  ciel  s’obscurcit  complètement 
et  la  neige  commença  à tomber,  comme  elle 
tombe  en  Russie,  épaisse  , lourde  et  continue. 
Tout  sembla  disparaître,  excepté  les  noirs  sapins 
couverts  de  givre,  et  de  distance  en  distance, 
quelques  restes  de  villages  détruits  et  inutiles. 
Silencieux,  et  déjà  glacés  par  le  froid,  la  tristesse 
et  la  famine,  les  malheureux  soldats  suivaient 
cette  route  c|ui  conduit  à Smolensk;  le  visage 
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füuolté  sans  cesse  par  une  bise  aigre,  ils  pouvaient 
à peine  porter  leurs  armes.  Les  voitures  avan- 
çaient clifTicilement  ; à ciiafjue  instant , des  che- 
vaux s’abattaient  pour  ne  plus  se  relever,  et  ils 
étaient  imniédiatement  égorgés,  et  mis  en  |)ièces. 
Leur  chair  saignanlc  servait  de  nouri'itui'e  à 
ces  soldats  aiïamés. 

Les  cosaques,  comme  des  loups  et  des  chacals, 
mais  trop  timides  pour  attaquer,  côtoyaient  l’armée 
française  sur  la  lisière  des  bois,  clierchant  l’occa- 
sion et  épiant  le  moment  où  ils  pourraient 
dépouiller  queh[ues  hommes  isolés  ou  s’emparer 
des  voitures  abandonnées. 

T.e  maréchal  Ney  commandait  l’arrière-garde 
à la  place  du  prince  Eugène,  et  faisait  des  elTorts 
héroïques  pour  protéger  l’armée  qui  fuyait.  Le 
désastre  était  si  complet  que  des  troupes  de 
généraux,  de  colonels,  d’ofliciers  de  tous  grades 
marchaient  par  bandes,  comme  à l’aventure, 
chacun  s’en  tirant  comme  il  pouvait. 

11  ne  fallait  rien  moins  (pie  le  maréchal  Ney  à 
l’arrière-garde  pour  protéger,  pour  sauver  l’ar- 
mée. Cet  homme  d’un  courage  extraordinaire  com- 
battit pendant  dix  jours  de  Wiazma  à Smolensk, 
défendant  sa  vie,  un  fusil  à la  main,  comme  un 
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simple  grenadier,  donnant  à tous  l’exemple  d’une 
intrépidité  d’autant  plus  sublime  qu’il  avait  à 
lutter  contre  le  découragement  universel.  Grâce 
à lui  l’armée  put  gagner  Smolensk  où  elle  espérait 
trouver  des  vivres  et  un  peu  de  repos.  Elle  avait 
eu  à supporter  19  degrés  de  froid  pendant  la  route. 

KETOUR  DE  l’armée  FRANÇAISE  A SMOLENSK. 

Larrey  arriva  le  12  novembre  à Smolensk  ; mais 
dans  cette  ville  les  vivres  étaient  insuffisants.  11 
n’y  avait  pas  de  viande,  et  l’on  trouvait  çà  et  là 
dans  les  rues  des  squelettes  de  chevaux,  dont  on 
avait  dévoré  la  chair.  On  ne  put  obtenir  que  des 
distributions  incomplètes,  de  la  farine  de  seigle, 
des  légumes  secs  ; et  l’on  avait  encore  quarante 
jours  de  marche  à faire,  et  on  n’était  encore  qu’au 
commencement  des  horribles  souffrances  que  l’on 
avait  à endurer  ! ! 

L’Empereur  s’efforça  de  réorganiser  l’armée 
qui  arrivait  par  bandes  à Smolensk  ; mais  le 
désastre  était  trop  grand  pour  qu’il  fût  possible 
d’y  remédier. 

Napoléon  était  sorti  de  Moscou,  le  1 0 octobre,  à la 
tête  déplus  de  cent  mille  hommes  et  de  cinq  cents 
pièces  de  canon.  Le  1 à novembre,  quand  il  quitta 
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Siiiülcnsk,  il  jie  lui  restait  plus  (|ue  IreiiLe-six 
mille  hommes  eii  état  de  se  delendre,  et  ceiit 
ciiicjuaiite  pièces  de  canon  (|u  on  pouvait  à peine 
traîner.  11  fallut,  en  effet,  près  de  vingt-ipiatre 
heures  à l’artillerie  pour  faire,  en  sortant  de  8mo- 
lensk,  la  première  étape,  cpd  n’ctait  pourtant  que 
de  vingt  kilomètres. 


KUTU80F. 

Kutusol  approchait,  il  côtoyait,  il  dépassait 
même  rarmée  française  ; il  pouvait  l’anéantir  en 
lui  livrant  une  halaille  décisive  car  il  avait  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  et  une  excellente  cavalerie.  Mais  il  ne 
voulut  pas  risquer  une  bataille  parce  qu’il  espérait 
que  le  froid  serait  bien  sutîisant  pour  vaincre 
^apoléon.  En  elfet , le  thermomètre  était  à dix- 
neuf  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro,  le  vent 
était  au  nord-ouest,  et  par  sa  violence  il  rendait 
la  marche  presque  impossible. 

C’était  bien  le  vent  de  la  mort  courant  sili- 
ces longues  plaines  de  la  Moscovie  et  de  l’ancienne 
Pologne.  Et  pourtant,  il  fallait  marcher  si  on  ne 
voulait  pas  mourir.  Le  mouvement  entretenait 
la  chaleur  et  prolongeait  la  résistance  vitale.  Les 


— 180  — 

malheureux  qui  se  trouvaient  sur  les  voitures 
tombaient,  au  contraire,  dans  un  engourdissement 
qui  les  endormait  bientôt  pour  toujours.  Les 
cavaliers,  en  arrivant  au  bivouac  tout  immobiles, 
éprouvaient  un  besoin  irrésistible  de  se  chauffer, 
et  ils  contractaient  la  gangrène  en  approchant 
du  feu  des  membres  déjà  congelés. 

Le  chirurgien  Larrey  allait  toujours  à pied, 
et  ne  s’approchait  point  des  feux  du  bivouac, 
cette  sage  précaution  Ta  préservé  de  la  congéla- 
tion. 

De  Smolensk  l’armée  française  se  dirigea  vers 
Krasnoé. 

Elle  était  presque  sans  munitions,  et  a moitié 
morte  de  froid,  de  faim  et  de  fatigue.  Sur  cette 
route  de  vingt-quatre  lieues  environ  tout  avait 
été  brûlé.  On  se  jetait  sur  les  chevaux  qui  erraient 
sans  maître  ; ils  étaient  assommés,  découpés  en  un 
instant  et  mangés  sur  place.  Les  femmes  elles- 
mêmes  voulaient  leur  part  de  ces  hoiiibles  lepas. 

Le  prince  Eugène,  séparé  de  Napoléon  qui 
Pavait  précédé  dans  la  ville  de  Krasnoé,  fut  surplis 
par  vingt  mille  Russes,  auxquels  il  n’avait  à op- 
poser que  quatre  mille  hommes  , tristes  restes  de 
quarante-deux  mille.  Sa  valeur  et  son  sang-froid 
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le  sauvèrent  ; et,  après  avoir  conibattu  tout  le 
jour,  il  trompa  rennenii  en  allumant  des  feux 
sur  un  des  côtés  de  la  route  tandis  qu’il  gagnait 
Krasnoé  par  un  détour. 


nATAII.LE  DE  KEASNOÉ. 

Le  17  novembre  au  matin,  Napoléon  fut  attaqué 
par  l’armée  russe  au  moment  oi'i  il  sortait  de 
Krasnoé.  11  pouvait  être  pris  si  les  ennemis 
avaient  eu  un  peu  d’audace,  et  peut-être  l’aurait-il 
été  sans  l’ari'ivée  de  Davout.  La  vieille  garde 
était  là  entourant  son  Empereur,  et  aucun  ennemi 
n’osait  approcher.  On  la  démolissait  peu  à peu 
à coup  de  boulets  et  de  mitraille,  mais  en  se  tenant 
hors  de  la  portée  de  ses  fusils.  11  est  étonnant 
que  les  Russes  n’aient  pas  mis  plus  d’élan  dans 
leur  attaque,  car  Napoléon  avait  contre  lui  toutes 
les  chances  d’être  pris  ou  tué;  mais  sa  destinée 
lui  réservait  une  fin  plus  malheureuse  ! 

Cette  journée  fournit  douze  cents  blessés  que 
Larrey  fit  porter  à l’hôpital  de  Krasnoé.  11  opéra 
les  plus  malades,  et  confia  les  autres  aux  soins  des 
officiers  de  santé  qui  l’accompagnaient.  Le  19  no- 
vembre, la  température  s’éleva  de  dix  à douze  de- 
grés, au  moment  où  l’Empereur  et  ce  qui  restait 
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de  sa  vieille  garde  gagnait  la  ville  de  Doubrowna. 
On  voyait  le  chef  de  l’armée  à pied,  un  bâton 
à la  main.  11  était  bien  inquiet  sur  le  sort  du 
maréchal  Ney , dont  il  ne  recevait  pas  de  nou- 
velles, et  qui  protégait  à l’arrière-garde  la  vie  de 
toute  l’armée. 

NAPOLÉON  A ORSCHA. 

Arrivé  à Orscha,  on  trouva  quelques  secours. 
Larrey  en  profita  pour  ses  blessés  auprès  desquels 
il  passa  toute  la  nuit  de  son  aiTivée  et  le  len- 
demain. 

A Orscha,  il  ne  restait  autour  de  Mapoléon 
qu’une  douzaine  de  mille  hommes.  ^S’ayant  plus 
d’armée,  pouvant  être  cerné,  il  n’avait  d’autre 
parti  à prendre  que  de  gagner  Minsk  au  plus  tôt, 
mais  apprenant  que  le  général  russe  fchitchakoff 
s’en  était  emparé  le  16,  il  se  décida  à traverser 
la  Bérésina  à Borisow. 

Dans  ce  désastre  immense,  le  chef  de  l’armée 
avait,  conservé  tout  son  empire  sur  lui-même  ; 
c’était  toujours  le  même  calme  apparent,  la  même 
fermeti'î,  la  même  grandeur.  Le  péril  était  partout, 
et  l’Empereur  n’avait  ni  vivres,  ni  munitions,  ni 
armée,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à quelques 
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milliers  d’iiommes  qui  l’accompagnaient.  Deux 
armées  redoutables  lui  coupaient  la  retraite  et  il 
n’avait  même  pas,  pour  leur  échapper,  la  connais- 
sance exacte  du  pays. 

Prévoyant  sa  fin  qui  pouvait  être  pi'ochaine, 
il  brûla  ses  vêtements,  ses  papiers,  tout  ce  qui, 
laissé  au  pouvoir  de  rennemi,  aurait  été  comme 
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une  dépouille  opime.  A ürscha  furent  anéantis 
des  documents  historiques  très-précieux  que  ce 
grand  homme  avait  emportés,  et  avec  lesquels 
il  devait  écrire  l’iiistoire  de  son  étonnante  carrière. 
Une  in([uiétude  bien  grande  agitait  son  couir  ; 
on  était  depuis  quatre  jours  sans  nouvelles  du 
maréchal  Ney. 

loLit  ce  qui  restait  de  la  malheureuse  armée 
était  dans  la  consternation.  Cet  homme  intrépide 
était-il  vivant,  était-il  au  pouvoir  des  Russes  ? 

Ne  voulant  pas  quitter  Orscha  sans  lui,  le  prince 
Eugène  et  deux  mille  hmnmes  se  dévouèrent 
à rétrograder  la  nuit  pour  le  découvrir,  et  eurent 
1 inexprimable  bonheur  de  le  l’encontrer.  Le 
maréchal,  avec  six  canons  seulement  et  cinq 
mille  soldats  sans  vivres  et  presque  sansvêtements, 
avait  eu  à lutter  contre  quatre-vingt  mille  Russes 
commandes  par  Kutusof  et  soutenus  par  deux 


— m — 

cents  bouches  à feu.  Il  avait  ensuite  franchi  le 
Dniéper  à demi  dégelé  , dans  les  eaux  duquel 
il  enfonçait  jusqu’au  genou,  faisant  craquer  la 
glace  à chaque  pas,  et  toujours  sur  le  point  d’être 
englouti. 

A la  nouvelle  que  le  maréchal  Ney  vivait  encore, 
Napoléon  transporté  de  joie  s’écria:  «J  ai  plus  de 
quatre  cents  millions  dans  les  caves  des  Tuileries, 
je  les  aurais  donnés  avec  reconnaissance  pour 
la  rançon  de  mon  fidèle  compagnon  d’armes.  » 

Après  le  passage  du  Dniéper,  Napoléon  ne  fut 
plus  inquiété  par  Kutusof  en  personne.  Ce  général 
russe  ne  voulut  pas  franchir  le  fleuve  ; mais 
on  allait  avoir  d’autres  ennemis  k combattre. 

TASSAGE  DE  LA  BÉRÉSINA. 

D’Orscha  l’armée  française  se  dirigea  vers 
BorisoAV  pour  passer  la  Bérésina,  mais  le  pont 
en  avait  été  coupé. 

La  position  des  Français  devenait  très-difficile, 
ils  pouvaient  être  poursuivis  et  atteints  par 
l’armée  de  Kutusof  et  celle  de  ^\  ittgenstein  avant 
dépasser  la  Béré.sina.  De  l’autre  coté  de  ce  fleuve, 
Tchitchakoff  se  tenait  prêt  à les  foudroyer  au 
moyen  d’une  nombreuse  artillerie. 
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Pour  tromper  ce  général  on  fit  ostensiblement 
des  préparatifs  qui  lui  donnèrent  à penser  (pie 
le  passage  de  l’armée  française  s’elTectuerait 
sous  ses  yeux,  tandis  qu’on  établissait  le  pont  à 
huit  kilomètres  plus  haut,  près  du  village  de 
Studianka.  La  prévoyance  du  général  Lblé,  son 
dévouement  et  celui  de  scs  pontonniers  sauva  les 
Français. 

Le  2/i  novembre,  à dix  heures  du  soir,  Napoléon 
quittait  Borisow,  et,  en  attendant  que  les  ponts 
fussent  terminés,  il  allait  s’établir  avec  le  quartier- 
général  et  la  garde  dans  le  château  de  Staroï- 
Borisow,  situe  à ejuatre  kilomètres  des  travailleurs. 
Larrey  passa  la  nuit  sans  dormir,  et  visita  les 
blessés  qu’on  avait  amenés. 

L’Empereur  veilla  debout  dans  une  grande 
anxiété,  car  le  passage  était  impossible  si  les 
Russes  voulaient  seulement  lancer  quelques  boulets 
sur  les  frôles  ouvrages  qu’on  avait  tant  de  peine 
U fixer.  En  elîet,  la  Bérésina  n’était  pas  assez 
gelée  pour  permettre  le  passage  à pied  sec,  elle 
charriait  des  glaçons  (]ui  gênaient  les  pontonniers 
et  qui  bientôt  causèrent  la  mort  de  plusieurs 
d’entre  eux. 

Les  Français  s attendaient  donc  à livrer  le 

16. 
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lendemain  un  combat  sans  espoir  aux  Russes, 
placés  de. l’autre  côté  du  fleuve.  Quel  ne  fut  pas 
leur  étonnement  quand  aux  premières  lueurs  du 
jour  ils  virent  les  troupes  ennemies  qui  dispa- 
raissaient dans  le  lointain. 

Vers  une  heure,  le  passage  commença  à être 
effectué  sur  un  pont  par  1 infanterie,  et  ti  ois  heures 
plus  tard  sur  un  autre  pont  par  l’artillerie  et  les 
bagages.  Tchitchakoff,  trompé  par  les  simulacres 
de  passage  des  Français,  avait  descendu  le  cours 
de  la  Bérésina,  tandis  que  Napoléon  remontait 
les  rives  de  ce  fleuve,  et  bientôt  les  deux  armées 
se  trouvèrent  éloignées  l’une  de  l’autre  de  2/i kilo- 
mètres. Heureusement  pour  les  Français,  le  gé- 
néral russe  reconnut  trop  tard  son  erreur. 

i; armée  franchit  la  Bérésina,  mais  à quel  prix  ! 
Le  pont  qui  servait  aux  voitures  et  à l’artillerie 
se  brisa  trois  fois.  La  quantité  de  bagages 
était  si  grande,  qu’il  aurait  fallu  plus  de  cinq 
ou  six  journées  pour  leur  transport  au  delà  du 

fleuve. 

Cinquante  mille  traîneurs,  malades  ou  blessés, 
affluaient  en  même  temps  aux  abords  des  ponts 
que  l’Empereur  et  le  maréchal  Ney  venaient  de 
passer  avec  huit  mille  hommes.  La  division  du 
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ge^néral  Partouneaux  était  devenue  prisonnière  de 
Wittgenstein.  Ce  général  russe,  à la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes,  arrivait  lui  aussi  vers  les 
bords  de  la  Bérésim\;  scs  boulets  et  ses  obus 
tombaient  déjà  au  milieu  de  la  foule  qui  était 
entassée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Tous 
voulaient  passer  en  même  temps,  sans  considé- 
ration de  grade,  ni  d’âge,  ni  de  sexe.  Les  voi- 
tures heurtaient,  écrasaient  des  malheureux,  cpii, 
perdant  l’esprit,  montaient  les  uns  sur  les  aulres,  et 
se  jetaient  dans  le  fleuve.  D’autres  s’ouvraient  une 
voie  cruelle,  en  massacrant  impitoyablement  avec 
leurs  armes  ceux  qui  obstruaient  leur  passage. 
Des  femmes  appelaient  leurs  maris,  des  enfants 
leurs  mères,  dont  iin  accident  ou  un  courant 
d’hommes  les  avait  séparés.  Mais  on  n’enten- 
dait que  des  clameurs  immenses  et  le  bruit  des 
canons  qui  apportaient  la  mort  et  des  obus  qui 
faisaient  explosion.  Un  certain  nombre,  abîmés 
par  un  désespoir  sans  paroles , s’étaient  assis 
aux  bords  du  fleuve,  et  dans  l’hébétude  et  l’é- 
poiivanfe,  ils  regardaient  sans  voir,  et  mouraient 
bientôt  de  prostration.  C’était  partout  une  mêlée 
afl’reuse  ,•  des  imprécations  , des  hurlements  de 
fureur  et  des  luttes;  de  là  un  désordre  impossible 
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à dire,  et  une  surchage  qui  rompit  les  ponts. 
Et  l’armée  russe  ajjprochait  de  plus  en  plus,  et 
sa  redoutable  artillerie  déchirait  les  flancs  de  cette 
multitude  comme  un  vil  troupeau  ! ! 

Quelques-uns  sautaient  sur  des  glaçons  et  se 
risquaient  sur  ce  fleuve,  devenu  rapide  et  dange- 
reux par  sa  largeur,  et  la  crue  de  ses  eaux,  et  par 
un  vent  impétueux,  ou  bien  se  jetaient  à la  nage, 
et  achevaient  ainsi  de  mourir.  On  vit  une  mère, 
en  s’enfonçant  dans  les  flots,  élever  les  mains 
vers  le  ciel  en  lui  offrant  son  enfant,  et  mourir 
ayant  la  conscience  qu’une  main  protectrice 
sauvait  ce  fruit  de  sa  tendresse.  On  en  remarqua 
une  autre  qui,  ayant  essayé  de  traverser  la  Béré- 
sina,  sur  un  chétif  batelet  de  bouleau,  somlDra  sous 
les  glaçons  avec  ses  deux  enfants.  Un  artilleur 
qui  franchissait  le'  pont  s’en  aperçut,  et,  n'écou- 
tant que  la  voix  de  son  cœur,  il  s'élança  dans 
l’eau  glacée  et  parvint  à sauver  le  plus  jeune  des 
enfants.  Gomme  celui-ci  dans  son  désespoir  appe- 
lait sa  mère  qu’il  ne  devait  plus  .embrasser , 
on  entendit  le  canonnier  lui  dire  en  l’emportant 
dans  ses  bras  « ([u’il  ne  pleurât  point,  qu’il  ne 
« l’avait  pas  sauvé  de  l’eau  pour  l’abandon- 
« ner  sur  le  rivage,  (pi’il  ne  le  laisserait  man- 


« quel'  de  rien  , qu’il  serait  son  père  et  sa 
« famille  ^ » 


LARREY  SUR  LES  BORDS  DE  LA  BÉRÉSINA. 

Dans  cet  immense  désastre,  qu’était  devenu 
l’illustre  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée? 
Apres  avoir  traversé  le  fleuve  avec  la  garde 
Impériale,  il  s’aperçoit  que  plusieurs  caisses  d’in- 
struments de  chirurgie  nécessaires  scs  blessés 
ont  été  laissées  sur  l’autre  bord.  11  repasse  le 
fleuve  pour  les  avoir;  mais  à peine  l’a-t-il  franchi, 
qu’il  est  entouré,  ])rcssé  par  celte  foule  délirante, 
et  il  est  prêt  à périr  étouffé  au  milieu  d’elle. 

C’est  ici  surtout  qu’on  peut  juger  de  l’aflection 
sans  bornes  que  cet  excellent  homme  avait  inspiré 
aux  troupes  avec  lesquelles  il  servait.  A peine 
s’est-il  nommé,  qu’il  est  saisi,  et  porté  de  bras 
en  bras  avec  une  étonnante  rapidité  jusque  sur 
le  pont  et  au-delà  du  fleuve  où  il  trouve  son 
salut.  De  toutes  parts  on  criait  ; « Sauvons  celui 
qui  nous  a sauvés  ; qu’il  vienne,  qu’il  approche  ! » 
Dans  cet  instant  suprême,  où  la  foule  ne  con- 
naissait plus  rien,  la  reconnaissance  des  soldats 


' De  Ségur,  ouvrage  ciié. 
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plus  forte  que  tous  les  sentiments  humains,  plus 
forte  que  la  terreur  même,  les  entraînait  à rendre  à 
leur  chirurgien  la  vie  qu’il  leur  avait  tant  de  fois 
sauvée.  L’Empereur  lui-même  n’avait  pas  obtenu 
cette  preuve  d’affection , car  on  avait  été  obligé 
d’employer  la  force  pour  lui  faciliter  une  voie  à 
travers  la  foule. 

Pendant  que  le  passage  du  fleuve  était  eflectué 
par  cette  troupe  informe  , couverte  de  pelisses 
de  femme,  de  manteaux  de  toute  sorte,  de  cou- 
vertures de  toutes  couleurs,  le  maréchal  Ney  avec 
Oudinot  livrait  une  bataille  au  général  Tchit- 
chakolf  qui,  mieux  informé  de  la  position  véritable 
des  Français,  était  revenu  sur  ses  pas.  11  avait 
avec  lui  vingt-sept  mille  hommes,  mais  il  était  trop 
tard  ; Ney  était  déjà  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
Le  général  russe  fut  vaincu  par  les  huit  mille 
Français,  Suisses  et  Polonais,  commandés  par 
l’illustre  maréchal.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Bérésina  le  maréchal  Victor,  avec  six  mille 
hommes,  protégeait  les  restes  de  l’armée  et  les 
traîneurs  contre  àViltgenslein  , Platow,  et  leurs 
quarante  mille  Russes. 

la  pénurie  de  toutes  choses  était  telle  qu’en  deux 
jours,  le  tiers  de  la  vieille  garde  et  la  moitié  de 
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la  jeune  inoumrent  sur  les  bords  de  ce  lleuve 
funesLe. 

La  bataille  gagnée  par  le  maréchal  Ney  sur 
Tchitchakoir  fournit  six  à huit  cents  blessés  que 
le  chirurgien  en  chef  lit  diriger  sur  le  village  voisin, 
du  il  furent  pansés  et  ensuite  évacués  sur  Wilna 
par  des  chemins  de  traverse.  Parmi  les  blessés  des 
Français  se  trouvait  le  général  Zayonchek,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  dont  le  genou  droit  venait 
d’être  brisé  par  une  balle  reçue  â bout  portant. 
L’amputation  est  indispensable,  Larrey  la  iJi'o- 
pose,  le  vieux  général  l’accepte  ; mais  on  est  sous 
le  leu  de  l’ennemi,  le  froid  est  encore  vif,  la  neige 
tombe,  on  n’a  point  d’abri , n’importe  : deux 
ofliciers  tiennent  étendu  le  manteau  du  général 
au-dessus  de  lui,  trois  minutes  se  passent,  le 
général  est  amputé.  Larrey  le  panse  et  le  place 
sur  un  traîneau  qui  l’emporte  à ^\'ilna.  I.e  gé- 
néral est  mort  vice-roi  de  Pologne,  à l’àge  de 
8 G ans. 

ün  lit  trois  mille  prisonniers  qui  périrent  pres- 
que tous  de  Iroidet  de  faim,  après  avoir  succes- 
sivement dévoré  les  cadavres  de  ceux  d’entre  eux 
qui  avaient  succombé. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  novembre,  le  maréchal 
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Victor,  qui  avait  protégé  le  passage  des  Français 
sur  la  Bérésina,  se  présenta  lui-même  pour  suivre 
ses  compagnons  d’armes,  et  futoBligé,  a cet  elTet, 
d’employer  la  force. 

Tous  les  équipages  qui  n’avaient  pu  franchir 
lesponts  furent  livrés  aux  flammes,  et  le  lendemain 
matin,  on  mettait  le  feu  au  pont  lui-même  afin 
d’arrêter  la  marche  des  ennemis  prêts  à le  fran- 
chir. 

On  eut  la  douleur  d’abandonner  à la  merci  des 
Busses,  plusieurs  milliers  d’hommes,  des  femmes 
et  quek[ues  enfants  qui  n’avaient  pas  voulu  pro- 
fiter de  la  dernière  nuit  pour  se  transporter  sur 
la  rive  droite,  alors  qu’ils  pouvaient  le  faire 
librement , car  le  gros  de  la  foule  était  pa>^é. 

Le  27  novembre,  l’armée  française  composée 
de  soixante  mille  hommes  sans  ensemble,  quittait 
avec  l’Empereur  les  bords  de  la  Bérésina.  et 
s’engageait  dans  des  chemins  de  traverse  au  mi- 
lieu des  forêts  et  des  marécages  pour  gagner  la 
grande  route  Smorgoni.  Elle  y arri\a  heuieu- 
sement  deux  jours  avant  les  Busses. 

UETOUR  DE  l’eMPEREVU  EN  FRANCE. 

L’Empereur  jugeant  que  son  retour  immédiat 
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en  Franco  était  indispcnsal)io,  (jnitla  rarnice  dont 
il  confia  le  commandement  au  roi  de  Naples. 

Le  froid  qui  avait  augmente  depuis  le  passage 
de  la  Bérésina,  atteignit  21  degrés  Kéaumur. 
On  ne  se  battait  plus  pour  la  gloire,  mais  bien  pour 
avoir  un  gîte,  et  ne  pas  mourir  de  froid  pendant 
la  nuit. 


I.K  CIURUUGIEN  LARKKV  A OCIIMIANA. 

Le  G décembre,  en  arrivant  à Ochmiana,  le 
thermomètre  de  Larrey  marquait  25  degrés;  il 
descendit  à 2G  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain, 
quand  on  se  remit  en  route  avant  le  jour , il 
en  marquait  27.  rour  donner  un  jieu  moins 
de  prise  à l’intensité  du  IVoirl,  les  hommes  se 
serraient  les  uns  près  des  autres  en  marchant,  et 
réunis  par  petites  bandes,  ils  cheminaient  de 
bivouac  en  bivouac. 

l u petit  nombre  assez  heureux  pour  avoir 
conservé  un  cheval,  plaçaient  sur  lui  quelques 
provisions,  quel([ues ustensiles,  jusqu’au  moment 
où,  la  nourriture  manquant,  le  cheval  était  dévoré. 
On  s’aidait  encore  un  peu  les  uns  les  autres,  on 
cherchait  à s’empêcher  réciproquement  de  mourir. 
Mais  bientôt,  l’intensité  du  froid  continuant,  tous 
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les  sentiments  humains  disparurent  ; Tinstinct 
seul  de  la  conesrvation  persista.  Encore  tenait-on 
peu  à la  vie,  car  l’horrible  hiver  semblait  avoir 
tout  glacé. 

Les  petites  réunions  n’existaient  plus,  chacun 
allait  devant  soi,  pour  son  propre  compte,  appuyé 
sur  une  branche  d’arbre.  Spectacle  navrant  1 Les 
guerriers  c[ui  avaient  conquis  l’Europe,  ressem- 
blaient à des  spectres  , se  traînant  silencieux 
à travers  ces  immenses  plaines  couvertes  de  neige, 
et  au  milieu  de  cette  nature  immobilisée  par  la 
mort.  Bientôt  on  ne  se  battit  plus,  car  il  aurait 
fallu  des  armes,  et  on  les  avait  abandonnées. 
L’ennemi  d’ailleurs  n’aurait  pas  eu  la  force  de 
livrer  bataille. 


ACTION  DU  FROID  SCR  i/aRMÉE  FRANÇAISE. 

Dans  cette  épouvantable  tourmente,  il  ne  restait 
plus  rien  parmi  ces  hommes  qui  rappelât  leur 
origine  et  leur  nationalité.  Généraux,  soldats, 
colonels  étaient  mêlés,  confondus  les  uns  avec  les 
autres,  dans  des  accoutrements  Icsplus  bizarres  et 
les  plus  hideux.  Des  lambeaux  d'étolïes  à moitié 
brûlés  par  les  feux  du  bivouac  les  recouvraient  en 
partie,  leurs  pieds  étaient  enveloppés  dans  des 
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morceaux  de  drap,  car  la  plupart  n’avaient  plus 
de  chaussures.  Ainsi  ti-avestis  et  défigurés  ^ les 
amis,  les  camarades  des  jeunes  années  avaient 
eux-mêmes  de  la  j)eine  à se  reconnaître.  Et  ils 
allaient  toutd’une  pièce  devant  eux  en  trébuchant, 
la  barbe  et  les  cils  couverts  de  longs  cristaux  de 
givre,  et  à moitié  congelés  par  la  mort  qui  n’at- 
tendait que  le  moindre  accident  pom-  les  tuer  tout 
à fait.  Malheur  à celui  qui  s’abandoimait  à un 
sommeil  trompeur,  même  pendant  quelques  minu- 
tes, il  ne  se  réveillait  pas!  malheur  à ceux  ciui 
faisaient  un  faux  pas  et  tombaient,  ils  n’avalent 
plus  la  lorce  de  se  relever  ! et  si  par  hasard  l’un 
cl  eux  appelait  d’une  laible  voix  ses  compagnons 
d'infortune  marchant  à côté  de  lui,  on  ne  lui  ac- 
cordait pas  même  un  regard,  et  la  colonne  con- 
tinuait a marcher,  silencieuse  elle-même  comme 
la  nature  qui  l’environnait. 

Le  froid  était  si  meurtrier  que  la  douzième 
division  militaire,  partie  de  ^^■il^apour  aller  à 
Ochmiana  au-devant  de  la  vieille  garde,  périt 
presque  tout  entière.  Sur  douze  mille  hommes 
qui  la  composaient,  (rois  cent  cinquante  seulement 
survécurent.  A Miednesld,  le  froid  augmenta 
encore,  etie  chirurgien  en  chet  constata  î28  degrés 
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au  thennomètrc  Réaumur,  suspendu  à une  bou- 
tonnière de  son  habit.  Que  dire  de  plus?  On  vit 
les  oiseaux  de  ces  régions  septentrionales,  surpris 
par  un  hiver  inconnu,  essayer  en  vain  de  gagner  le 
centre  de  l’Europe,  et  tomber  roidis  par  le  froid 
sous  les  pas  même  des  Français. 

ARRIVÉE  DE  LARREY  A AVILNA. 

Ceux  "cjui  eurent  le  bonheur,  comme  Larre\ , 
de  gagner  Wilna  devaient  non-seulement  a^oil 
une  grande  force  morale,  mais  encore  une  consti- 
tution physique  pour  ainsi  dire  exceptionnelle. 
Ce  chirurgien  d’une  trempe  si  énergique,  et  1 un 
des  hommes  les  plus  robustes  de  1 armée , était 
à bout  de  ses  forces  et  de  son  courage^  et 
prêt  à tomber  lorsqu’il  arriva  dans  la  soirée  du 
9 décembre  dans  l’hospice  de  ^\ilna.  Les  sœurs 
grises  de  la  Charité  le  reçurent  d une  manière 
touchante,  et  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus 
délicats. 

En  même  temps  que  Larrey,  quarante  mille 
fuyards  envahissaient  la  Lithuanie.  Aux  soixante 
mille  hommes  qui  avaient  passé  la  Bérésina, 
s’étaient  jointes  vingt  mille  recrues.  Eh  bien  ! sur 
cette  masse  de  quatre  vingt  mille  hommes,  la 
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moitié  environ  était  morte  clans  les  c|uatrc  jours 
précédents.  Wilna  se  trouva  immédiatement  dans 
un  désordre  extrême.  Toutes  les  auberges  et  les 
boutiques  de  liquoristes  furent  envahies  et  bientôt 
épuisées.  On  pilla  les  magasins,  on  méconnut  la 
voix  des  chefs  auxquels  il  était  indispensable 
d’obéir,  car  rennemi  arrivait. 

Pendant  ce  tumulte,  l’illustre  chirurgien  en 
chef,  un  peu  réconforté , réunissait  dans  l’hôpital 
de  la  Charité  les  chirurgiens  malades  et  les  prin- 
cipaux otïiciers  blessés,  il  assurait  l’exécution  du 
service,  ctremettaitaux  malheureux  qu’il  y laissait 
des  lettres  de  recommandation  pour  les  médecins 
en  chef  de  l’armée  russe. 

Dans  la  nuit  du  10  au  Jl  décembre,  Larrey 
rejoignit  la  garde  dans  les  faubourgs  de  Wilna  et 
se  mit  bientôt  en  mesure  de  la  précéder  à Kowno. 

Les  hommes  qui  survivaient  à la  Grande 
Armée  éprouvaient  un  bonheur  inexprimable 
d’être  arrivés  à ^^dlna,  de  pouvoir  manger,  se 
vêtir,  se  reposer  un  peu,  lorsque  le  11  au  matin, 
les  cosaques  envahirent  les  aboi’ds  de  la  ville. 
C’était  l’avant-garde  de  Tchitchakoiret  de  Kutusof 
que  suivait  Wittgenstein. 

On  prit  les  mesures  nécessaires  pour  évacuer 
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Wilna,  mais  sur  les  quarante  mille  hommes  qui 
étaient  entrés  clans  cette  ville,  vingt  mille  y 
demeurèrent  soit  par  force,  soit  volontairement. 
Les  uns  et  les  autres  eurent  à s’en  repentir. 

Les  juifs  avaient  accueilli  et  même  attiré  dans 
leurs  maisons  une  partie  de  nos  blessés.  Quand 
rennemi  eut  investi  W ilna,  ils  les  dépouillèrent  et 
les  jetèrent  nus  par  les  fenêtres  aux  yeux  des 
cosacpies  c[ui  massacrèrent  ceux  que  le  froid  n’avait 
pas  encore  fait  mourir. 

Cependant  les  Français,  avec  les  bagages  et 
ce  qui  restait  du  trésor,  prirent  la  route  de  Kowno. 
Mais,  à cpiatre  kilomètres  de  la  ville  de  Wilna, 
se  trouve  la  rude  colline  de  Ponari,  qui  était  en 
ce  moment  infranchissable.  Les  hommes  en  pas- 
sant la  tournèrent,  mais  les  caissons  et  les  cha- 
riots suivirent  la  route  pour  la  gravir.  La  grande 
quantité  de  neige  qui  était  tombée  empêcha  les 
voitures  d’avancer.  Celles-ci  s’accumulèrent, 
s’embarrassèrent  les  unes  dans  les  autres,  et  fina- 
lement, les  canons,  les  blessés,  le  reste  du  trésor 
s’élevant  à 10,000,000  de  francs  devinrent  en 
partie  la  proie  des  cosaques.  Ihi  certain  nombre 
de  blessés  furent  emportés  sur  les  épaules  mêmes 
de  leurs  camarades. 


Des  actes  de  dévouement  semblables  avaient  eu 
lieu  au  passage  de  la  Jiérésiiia,  et  dans  d’autres 
circonstances  très-ditïiciles. 


IfHROÏS.MK  nu  MAKÉl  UAL  NBY. 

Ouc  dire  de  l’iiéroïsme  du  maréchal  ISey 
pendant  cette  fatale  retraite  de  lUissie?  aucune 
louange  no  pourrait  s’élever  à la  hauteur  du  mérite 
d’un  pareil  homme.  Sa  grandeur  d’àme,  sa 
patience,  son  calme  intrépide  ne  tléchirent  jias 
un  moment  contre  son  terrible  ennemi,  le  froid 
moscovite.  J^es  armées  russes  et  le  climat  si 
meurtrier  de  leur  pays  lu;  purent  vaincre  ce 
guerrier,  dont  le  courage  fut  aussi  grand  que  les 
obstacles  ([u’il  avait  à surmonter. 

Un  homme  peut  lui  être  comparé  pour  le 
dévouement,  pour  l’énergie,  pour  l’amour  du 
devoir.  C’est  f.arrey,  qui,  malgré  des  fatigues 
inouïes,  puisait  en  hii-méme  de  nouvelles  forces 
pour  assurer  à scs  blessés  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  ; Larrey  qui,  manquant  de  pain  et 
des  choses  les  plus  indispensables  à la  vie,  était 
la  providence  de  tous  les  malheureux  ; Larrey  qui, 
au  milieu  de  la  dissolution  de  l’armée,  consacrait 
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au  service  des  malades  les  restes  d’uiic  vie  prête  à 
s’éteindre  ^ 

Arrivé  à Kowno,  il  y trouva  le  docteur  Ribes, 
son  ami,  épuisé  par  la  faim  et  la  fatigue  ; il  lui 
prodigua  ses  soins,  s’empressa  de  visiter  tous  les 
hôpitaux,  et  fit  évacuer,  sur  la  petite  Prusse,  les 
blessés  qui  avaient  assez  de  force  pour  marcher. 
11  confia  les  autres  à la  garde  d’un  certain  nombre 
d’officiers  de  santé. 

Larrey  quitta  Kowno,  le  IA  décembre,  avec 
quelques  soldats  de  la  garde.  D’abord  poursuivis 
pendant  quelque  temps  au  dehà  de  la  ville  par 
les  cosaques,  ils  furent  bientôt  libres  de  toute 
inquiétude  et  continuèrent  paisiblement  leur  route. 
C’est  alors  que  nos  alliés  des  différentes  nations, 
prirent  chacun  la  route  de  leur  pays,  tandis  que 
les  Français  se  dirigeaient  versGumbinen. 


1 On  pourrait  croire  que  son  grade  supérieur  le  mettait 
au-dessus  du  besoin  et  qu^il  ne  manqua  jamais  de  nourri- 
ture ; ce  serait  une  erreur.  Pendant  cette  malheureuse  re- 
traite, presque  tout  le  monde  était  dans  un  dénuement  absolu. 
Larrey  passa  trois  jours  entiers  sans  rien  manger,  sans  rien 
prendre,  il  n’avait  trouvé  que  deux  ou  trois  tasses  de  café 
])ur,  et  sans  sucre,  quand  un  ami  lui  donna  un  verre  de  vin 
de  Bordeaux,  et  lui  sauva  peut-être  la  vie,  car  les  tortures  de 
la  faim  qu'il  endurait  depuis  plusieurs  heures  cessèrent  tout 
à coup. 
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ARRIVÉE  DES  FRANÇAIS  A GUMHINHN. 

« Trois  mille  hommes,  dit  Larrey,  des  meil- 
« leurs  soldats  de  la  garde,  tant  d’infanterie  {[uc 
« de  cavalerie,  presque  tous  des  contrées  méridio- 
« nales  de  la  France,  étaient  les  seuls  qui  eussent 
« vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes  de 
« la  retraite  ; ils  possédaient  encore  leurs  armes, 
« leurs  chevaux  et  leur  attitude  guerrière  ; les 
« maréchaux  ducs  de  Dantzick  et  d’istrie  étaient 
« à leur  tête;  les  princes  Joachim  et  Eugène 
« marchaient  au  centre  de  cette  troupe,  que 
« l’on  pouvait  considérer  comme  le  reste  d’une 
« armée  de  plus  de  /|()0, 000  hommes ‘,  que  les 
« habitants  du  pays  avaient  vu  défiler,  six  mois 
« auparavant,  dans  toute  sa  force  et  dans  tout 
« son  éclat.  L’honneur  et  la  gloire  des  armées 
« françaises  s’étaient  en  quelques  sorte  retranchés 
* dans  ce  petit  corps  d’élite.  » 

C’est  avec  ces  nobles  et  glorieux  débris,  c’est 
au  milieu  de  ce  bataillon  sacré  , que  l’illustre  chi- 
rurgien en  chef  rentrait  à Cumbinen.  Quel  bonheur 
de  faire  paisiblement  un  repas  complet  et  de  cou- 
cher dans  un  bon  lit  ! Depuis  Moscou  c’était  la  pre- 


* 533  mille  avec  les  renforts. 


— ^202  — 


mière  fois  que  Larrey  éprouvait  cette  jouissance. 

Les  troupes  firent  séjour  àGiimbinenet  reçurent 
quelques  détachements  des  gardes  napolitaines 
avec  plusieurs  pièces  de  canon  et  de  la  cavalerie. 
Des  soldats  épars  vinrent  se  réunir  à ce  noyau 
d’une  nouvelle  armée.  Les  vivres  furent  désormais 
distribués  régulièrement,  et  les  soldats  eurent 
des  abris  salubres  et  chauds  contre  le  froid  qui 
était  encore  très-intense.  On  trouva  des  habits 
neufs  dans  les  magasins  français  des  premières 
villes  de  la  vieille  Prusse  ; ils  furent  donnés  aux 
soldats  qui  poursuivirent  leur  route  vers  la  ville 
de  Kœnigsberg  où  ils  entrèrent  en  bon  ordre,  le 
25  et  le  26  décembre,  par  un  froid  de  22  degrés 
Réaumur.  Larrey  avait  précédé  les  troupes  dans 
cette  ville  afin  d’y  organiser  les  hôpitaux. 

Le  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée  a 
observé  que  les  hommes  à tempérament  sanguin, 
comme  ceux  du  midi  de  la  France  et  les  Italiens, 
résistaient  beaucoup  plus  à l’action  du  froid,  que 
les  hommes  à tempérament  lymphatique,  comme 
les  Hollandais,  les  ITanovriens  et  les  Prussiens, 
i.es  Hollandais  du  3'"'  régiment  des  grenadiers 
de  la  garde  étaientau  nombre  de  1 ,787,  il  y en  eut 
seulement  l\\  ([ui  survécurent. Les  Russes  eux- 
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mêmes,  et  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  ont 
éprouvé  une  plus  grande  mortalité  que  les  Fi-ançais. 

l/armée  de  Kutusof,  qui  était  de  cent  vingt 
mille combattantsau  commencement  delà  retraite, 
ne  comptait  plus  que  trente  cinq  mille  hommes 
lorsque  l’armée  française  arriva  dans  la  ville  de 
\\  ilna.  Les  soldats  dç  Wittgenstein,  au  nombre  de 
cinquante  mille,  se  ti'ouvèrcnt  réduits  à quinze 
mille,  et  on  assure  que  sur  dix  mille  Lusses  partis 
de  l’intérieur  et  dirigés  sur  AViIna  en  prenant 
toutes  les  précautions  possibles  contre  l’hiver,  il 
n’en  arriva  dans  cette  ville  que  dix-sept  cents'. 
Les  armées  russes  étaient  si  engourdies  par  le 
froid  de  ce  terrible  hiver  qu’elles  ne  distinguaient 
même  plus  les  prisonniers  français  qui  mai'chaient 
au  milieu  de  leurs  colonnes.  Plusieurs  de  ceux-ci, 
entreprenants  et  audacieux,  attaquèrent  des  Russes 
isolés  , s’emparèrent  de  leur  uniforme  et  de  leurs 
armes  dont  ils  se  couvrirent,  et  marchèrent  pen- 
dant un  mois  au  sein  même  de  l’armée  russe  sans 
avoir  été  reconnus. 

ARRIVEE  DE  LARREY  A EŒX IGSRE  RG . 

Le  21  décembre,  Larrey  était  arrivé  à kœnigs- 

> De  Ségur,  ouvrage  cité. 
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berg,  épuisé  de  fatigue.' Le  22,  il  inspectait  les 
hôpitaux  de  la  ville.  Accompagné  du  médecin 
en  chef  Gilbert,  il  donnait  aux  chirurgiens  les 
instructions  nécessaires  pour  le  pansement  des 
plaies  gangréneuses,  causées  parle  froid,  et  con- 
seillait l’application  de  l’onguent  styrax  comme 
devant  favoriser  le  ramollissement  et  l’élimina- 
tion de  l’escarre.  11  ordonnait  la  répartition 
dans  les  hôpitaux  des  officiers  de  santé  qu’il 
avait  ramenés  de  l’armée.  Ils  étaient  indispen- 
sables , car  le  nombre  des  blessés  dans  Rœnigs- 
berg  s’élevait  à près  de  dix  mille.  Larrey  fit 
évacuer  vers  Elbing  et  Dantzick,  au  moyen  de 
traîneaux  disposés  sur  le  Frich-HafT  congelé,  tous 
les  malades  en  état  de  supporter  le  voyage  et  l’on 
ne  conserva  dans  Kœnigsberg  que  ceux  de  la 
garde  et  de  l’état-major. 

Larrey  rendit  compte  au  roi  de  Naples  et  à 
l’intendant  général  comte  Daru  des  opérations 
pratiquées  depuis  la  sortie  des  troupes  de  Moscou 
jusqu’à  leur  arrivée  à Rœnigsberg. 

Épuisé  par  tant  de  fatigues  et  de  travaux, 
l’illustre  chirurgien  tomba  gravement  malade  de 
la  fièvre  catarrhale  de  congélation,  espèce  de 
typhus,  résultat  des  influences  climatériques  qu’il 
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avait  subies.  Chose  remarquable  ! il  fut  soigné  et 
guéri  en  (juelques  jours  par  son  hôte  et  son  ami 
qui  n’était  pas  nKxl'ecin,  mais  qui,  très-intelligent, 
et  connaissant  par  expérience  celte  redoutable 
maladie,  sut  lui  administrer  les  remèdes  con- 
venables. Le  31  décembre,  Larrey  entrait  en  con- 
valescence. 

Le  2 janvier  1813 , le  maréchal  Macdonald  qui 
devait  marcher  sur  Uiga , avec  le  général  en  chef 
prussien  d’York,  fut  contraint  de  battre  en  retraite 
sur  Rœnigsberg,  car  on  allait  avoir  la  guerre  avec 
la  Prusse.  Leshô))itaux,  les  arsenaux,  les  magasins 
avaient  été  évacués  le  l'*’ janvier.  Le  lendemain 
Macdonald  entrait  à Rœnigsberg,  et  l’ennemi 
arrivait  sous  les  murs  de  cette  ville  pendant  la  nuit 
suivante. 

Larrey  , malgré  raflaiblissement  de  ses  forces, 
fut  obligé  de  partir  et  se  dirigea  vers  Ebing  et 
Erancfort-sur-l’Oder  ; il  arriva  le  10  février  dans 
cette  ville.  Le  thermomètre  marquait  encore  11 
degrés  de  froid.  Les  vieillards  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  ont  dit  à Larrey  n’avoir  jamais  subi 
un  hiver  aussi  long  et  ausi  rigoureux'. 

Il  constata  que,  pendant  toute  la  retraite,  il  ne 
s’était  déclai'T'  aucune  maladie  interne.  Les  sol- 
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dats  n’otaient  obligés  de  s’arrêter  que  lorsqu’ils 
avaient  les  mains  ou  les  pieds  gelés.  En  arrivant, 
au  contraire,  dans  les  villes  de  la  vieille  Prus.s<^, 
où  l’on  trouva  des  aliments  et  des  chambres  bien 
chaulTécs,  un  grand  nombre  de  militaires  qui 
avaient  résisté  aux  fatigues  et  au  froid  de  la 
retraite,  furent  atteints  d’une  maladie  que  Larrey 
désigne  sous  le  nom  de  fièvre  méningite  catarrhale 
de  con^c7aifon.  Beaucoup  d’hommes  moururent  de 
cette  affection.  C’est  l’espèce  de  typhus  dont 
Larrey  faillit  être  victime.  Elle  était  contagieuse 
et  se  répandit  chez  les  habitant.s  des  villes  où 
l’armée  séjourna.  De  Berlin , le  baron  Larrey  se 
rendit  à Leipzig,  où  il  arriva  le  9 mars. 

Le  prince  Eugène  avait  succédé  à Murat  dans 
le  commandement  des  troupes.  Larrey  quitta 
Leipzig,  se  dirigea  sur  Halle  et  fit  évacuer  les 
malades  sur  Magdebourg,  où  il  était  vers  la  lin 
du  mois  de  mars.  Le  prince  Eugène  eut  un  pre- 
mier engagement  le  G avril  avec  les  Prussiens, 
puis  un  second  qui  fournit  5 à 600  blessés  que 
J.arrey  lit  panser  dans  les  hôpitaux  de  Mersebourg. 
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DEUXIÈME  CAMPAGNE  DE  SAXE. 


Le  prince  Eugène  et  sa  petite  armée  auraient 
infailliblement  succombé  si  Napoléon  avec  des 
troupes  nouvelles  n’était  venu  à son  secours. 

La  réunion  de  l’Empereur  et  du  vice-roi  eut  lieu 
le  mai.  Larrey  reçut  l’ordre  de  quitter  Merse- 
bourg et  de  rejoindre  le  quartier  général  à Lutzen. 
Il  arriva  dans  cette  ville  le  "2  mai  à 11  heures 
du  matin, au  moment  môme  où  une  grande  bataille 
allait  avoir  lieu.  Napoléon,  apercevant  le  chirur- 
gien en  chef,  se  dirigea  vers  lui  : « Vous  arrivez 
fort  à propos,  lui  dit-il,  allez  dans  la  ville  choisir 
les  locaux  nécessaires  pour  recevoir  les  blessés 
de  la  bataille  qui  va  se  donner,  et  prenez  vos 


!208  — 


mesures  pour  leur  faire  donner  tous  les  secours 
nécessaires.  » 

BATAILLES  »E  LUTZES  ET  EAUT7.EX. 

• On  sait  que  ces  batailles  furent  gagnées  par  de 
jeunes  soldats  français,  qui  combattaient  pour 
la  première  fois.  Français  et  Prussiens,  tous  les  bles- 
sés furent  relevés  et  apportés  dans  la  petite  ville  de 
Lutzen,  convertie  presque  tout  entière  en  hôpital. 

Larrey  partit  bientôt  pour  Dresde,  où  se  trou- 
vaient le  quartier  général  et  la  garde.  L’armée 
française  quitta  cette  capitale  le  19  mai  et  arriva 
le  21  à Bautzen  où  l’ennemi  avait  pris  position 
sur  une  suite  de  collines  circulaires  qui  avoisinent 
les  frontières  de  la  Bohême. 

Le  21  au  soir, Larrey  ht  préparer  des  salles  pour 
recevoir  les  blessés  du  lendemain,  car  une  grande 
bataille  était  inévitable. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  il  était  sur  le 
champ  de  bataille  avec  scs  ambulances  légères. 
L’action  fut  vive,  la  victoire  indécise  un  moment, 
mais  les  jeunes  troupes  de  l’armée  de  Napoléon 
montrèrent  une  ardeur  et  un  élan  c[U  on  n avait 
pas  VUS  depuis  bien  des  années.  En  enlevant 
toutes  les  redoutes  ennemies,  sur  les  hauteurs  de 
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Wurschei),  elles  décidèrent  la  victoire  en  leur  t’a- 
veur.  Hélas  ! la  France  donnait  en  ce  jour  le  sang 
généreuxdesesderniers  enfants.  Leurs  aînés  étaient 
morts  en  Italie , aux  Pyramides  , à Saint-Jean- 
d’Acrc,  en  Espagne,  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  l’Europe,  et  le  vent  du  pôle  venait  na- 
guère d’ensevelir  sous  les  neiges  delà  JUissio  tous 
ceux  (pii  avaient  résisté  aux  sanglants  combats  de 
la  République  et  de  l’Empire.  La  gloire  acquise 
par  de  tels  sacrifices  est  trop  chèrement  payée. 

La  bataille  de  Bautzen  fournit  six  mille  cinq 
cents  blessés,  dont  J^arrey  commença  les  j)ansc- 
menls  pendant  l’action.  Les  trois  premiers  jours 
furent  consacrés  par  lui  aux  graves  opérations 
qui  furent  pratiquées  dans  la  ville. 

MORT  DU  MARÉCHAL  DUROC  , DUC  Dli  FRIOUL. 

Napoléon,  poursuivant  rennemi , voulait  avoir 
près  de  sa  personne  le  chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
mée. Larrey  reçut  l’ordre  de  le  rejoindre  l’Em- 
pereur et  arriva  au  moment  où  le  maréchal  Duroc, 
duc  de  Friüul,  venait  d’ètre  frappé  mortellement. 
Vers  la  fin  de  la  bataille  un  boulet  ennemi  lancé  à 
toute  volée  frappa  un  arbre  près  de  Napoléon,  et, 

ricochant,  traversa  le  corps  du  général  du  génie 

18. 


Kirgener  et  rasa  ensuite  le  ventre  de  JJuroc.  La 
peau  de  cette  région  avait  été  emportée , et  les 
intestins  étaient  perforés  en  plusieurs  endroits. 
Larrey  trouva  le  maréchal  déposé  dans  une  chau- 
mière près  de  Ilaynau.  « Je  t’attends  avec  bien 
de  l’impatience,  mon  cher  Larrey,  lui  dit-il,  lu  vas 
me  rendre  le  dernier  service  d’un  ami  : je  sens  que 
ma  plaie  est  au-dessus  des  ressources  de  ton  art  ; 
mais  fais  cesser,  je  te  prie,  les  tourments  horri- 
bles auxquels  je  suis  en  proie  depuis  trente  heures, 
et  tu  recevras  mes  tendres  et  derniers  adieux.  » 
Duroc  mourut  quelques  heures  après;  il  était 
le  compagnon  d’Egypte  et  l’ami  de  Larrey.  Ainsi 
disparaissaient,  les  uns  après  les  autres,  ces 
hommes  d’une  époque  héroïque. 

Napoléon  se  trouvait  à Neumarkt  lorscpi’il  reçut 
et  accepta  la  demande  d’un  armistice.  Son  armée 
se  rendit  à Dresde,  où  étaient  le  plus  grand  nom- 
bre des  blessés  de  Bautzen,  que  l’on  avait  portés 
dans  la  capitale  au  moyen  de  brouettes  très-nom- 
breuses dans  le  pays.  Lari’ey  organisa  complè- 
tement les  hôpitaux  de  Dresde,  et  fut  puissamment 
secondé  par  le  roi  de  Saxe  lui-mome  qui  était 
rentré  dans  sa  capitale.  Ce  vertueux  monarque 
avait  été  accueilli  par  des  acclamations  una- 
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niines  et  par  les  témoignages  du  plus  grand 
amour. 

Comme  on  espérait  avoir  la  paix  et  avec  elle 
un  peu  de  repos,  Larrey  ouvrit  un  cours  de  cliirur- 
gie  pratique  et  clinique,  auquel  assistèrent  les  chi- 
rurgiens français  et  les  médecins  saxons,  heureux 
les  uns  et  les  autres  de  pouvoir  profiter  des  leçons 
d’un  professeur  d’une  si  grande  exj)érience. 

Cette  campagne  de  Saxe  avait  été  glorieuse- 
ment entreprise  par  de  jeunes  troupes  inexpéri- 
mentées dans  l’art  militaire.  Pendant  la  chaleur 
de  l’action,  un  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens 
avaient  eu  un  ou  plusieurs  doigts  de  la  main  em- 
portés. 

ENQUETE  SUR  LES  BLESSÉS  DE  U'TZEN  ET  BAUTZEN. 

Comme  le  nombre  des  blessés  fournis  par  les 
batailles  de  Lutzen,  Bautzen  et  Wurschen  était 
fort  grand,  quelques  personnes,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  flatterie,  insinuèrent  que  beaucoup 
de  ces  blessés  s’étaient  mutilés  volontairement 
afin  d’etre  réformés  du  service.  Tous  ceux  qui 
avaient  les  mains  traversées  par  des  balles,  ou 
les  doigts  emportés,  se  trouvaient  sous  les  coups 
de  cette  accusation.  Cette  infâme  calomnie  jeta 
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r Empereur  dans  une  grande  inquiétude,  et  sou- 
leva son  indignation.  11  donna  l’ordre  de  réunir 
les  hommes  estropiés  et  de  les  enfermer  dans  les 
bâtiments  de  la  douane,  à un  kilomètre  de  Baut- 
zen;  il  y en  avait  2,C32.  Larrey  ne  voulut  pas 
ajouter  foi  à l’accusation  portée  contre  nos  mal- 
heureux soldats.  L’Empereuiv  lui  demanda  s’il 
était  possible  de  distinguer  les  plaies  faites  par 
l’ennemi  de  celles  cpie  l’on  se  ferait  soi-même. 
La  demande  avait  rapport  aux  blessés  de  Lutzen 
et  de  Bautzen.  Le  chirurgien  en  chef  répondit, 
cpie  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs.  « nul 
médecin  ne  pouvait  établir  la  moindre  différence 
entre  ces  deux  sortes  de  blessures.  » 

L’opinion  de  Larrey  se  trouvait  en  désaccord 
avec  celle  de  plusieurs  de  ses  collègues.  L’Empe- 
reur ne  put  être  convaincu  par  les  assertions 
du  chirurgien  de  sa  garde.  11  le  nomma  président 
d’une  enquête,  et  lui  dit  avec  une  sorte  de  brus- 
querie : « Allez,  monsieur,  vous  me  ferez  vos 
observations  officiellement  ; allez  remplir  votre 
devoir.  » l.’onquêtc  dura  plusieurs  jours  et  fut 
faite  avec  toute  l’attenlion,  tous  les  soins  imagi- 
nables, par  cinq  chirurgiens,  auxquels  un  officier 
supérieur  de  l’état-major  et  un  officier  de  gendar- 
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mcric  avaient  élc  adjoints  par  le  grand -prévôt 
de  rai'inée. 

L’examen  des  blessés  démontra  que  les  plaies 
des  mains  provenaient  du  défaut  d’habitude  dans 
le  maniement  des  armes.  Ainsi  les  soldats  du 
troisième  rang,  en  faisant  feu,  appuyaient  invo- 
lontairement le  canon  de  leur  fusil  sur  les  mains 
de  leurs  camarades  du  premier  rang,  et  les  bles- 
saient de  cette  façon  plus  ou  moins  grièvement. 
Dans  la  précipitation  de  l’action , ils  se  blessaient 
aussi  eux-mêmes  involonlaircment  , comme  l’il- 
lustre chirurgien,  leur  défenseur,  l’avait  observé 
bien  des  fois  dans  d’autres  circonstances. 

Enfin,  il  est  à noter  (lu’aux  batailles  de  Lut- 
zen  et  de  ^^'urschen,  les  jeunes  soldats  accusés 
chargèrent  l’ennemi  en  escaladant  les  collines; 
que  par  conséquent  ils  avaient  toujours  les  mains 
élevées  en  tenant  leur  fusil,  obligés  cpi’ils  étaient 
de  le  diriger  vers  l’ennemi.  Les  projectiles  decelui- 
ci  devaient  donc  atteindre  de  préférence  les  mains 
des  conscrits  de  Napoléon,  qui  se  ])résentaient 
ainsi  les  premières  dans  le  moment  même  du  tir. 

Chaque  blessé  eut  son  procès-verbal,  et  il  fut 
prouvé  par  l’enquête  que  toutes  les  blessures 
avaient  été  reçues  involontairement. 


Lorsque  le  travail  fut  fini,  Larrey  se  rendit 
auprès  de  Napoléon,  qui  lui  dit  : « Eh  bien  ! mon- 
« sieur,  persistez-vous  toujours  dans  votre  opi- 
« nion?  » — tt  Je  fais  plus,  sire,  je  viens  la  prouver 
« à Votre  IMajesté  ; cette  brave  jeunesse  était 
« indignement  calomniée  ; je  viens  de  passer 
« beaucoup  de  temps  à l’examen  le  plus  rigou- 
a reux,  et  je  n’ai  pas  trouvé  un  coupable.  11  n’y 
a a pas  un  de  ces  blessés  qui  n’ait  son  procès- 
« verbal  individuel  ; de  nombreuses  liasses  me 
« suivent,  Votre  Majesté  peut  en  ordonner  l’exa- 
« men.  » — C’est  bien,  monsieur,  dit  l’Empereur, 
« je  vais  m’en  occuper.  » 

Marchant  alors  à pas  précipités,  comme  il  le 
faisait  souvent,  lorsqu’il  était  agité,  très-heureux 
d’apprendre  que  ses  soldats  étaient  innocents, 
très-satisfait  surtout  de  la  manière  décidée  dont 
le  chirurgien  en  chef  de  sa  garde  lui  faisait 
connaître  la  vérité.  Napoléon  ému  s’arrête  tout- 
à coup,  prend  la  main  de  Larrey,  et  dit  à cet 
homme  courageux  et  juste  : « Adieu,  Monsieur 
« Larrey  ; un  soin  crain  est  bien  licureux  d’avoir 
« auprès  de  lui  un  homme  tel  que  vous;  on  vous 
« portera  mes  ordres.  » Le  baron  Larrey  reçut, 
le  soir  même,  le  portrait  de  l'Empereur,  enrichi 
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(Je  diamants,  et  une  pension  de  trois  mille  francs 
sur  l’État,  en  dehors  de  toute  récompense  acquise 
par  ses  grades  et  scs  services, 

i.arrey  n’avait  point  interrompu  le  cours  de  ses 
leçons  de  chirurgie  pratique  et  clinique.  11  faisait 
en  outre,  chaque  jour,  la  visite  d’une  grande 
quantité  de  blessés. 

RETnAlTE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  SAXE. 

Le  15  août  1813,  l’armistice  expira,  et  de  part 
et  d’autre  on  se  prépara  à une  dernière  lutte.  Les 
hostilités  commencèrent  i>ar  un  combat  d’avant- 
gardes,  ([ui  eut  lieu,  près  de  la  petite  ville  de 
Lowenberg  , entre  l’année  austro-russe  et  les 
Fi’ançais. 

INapoléon  allait  avoir  à combattre  l’Europe  en- 
tière. Ce  combat  d’avant-gardes  fournit  huit  cents 
blessés.  L’Empereur,  informé  qu’une  armée  autri- 
chienne avaitinvesti  la  ville  de  Dresde,  revient  sur 
ses  pas,  vers  la  capitale  de  la  Saxe,  remporte  sur 
les  Autrichiens  une  sanglante  victoire,  et  leur  prend 
vingt  drapeaux  et  quarante  pièces  de  canon. 

Les  Français  curent  six  mille  cinq  cents  blessés, 
qui  furent  reçus  et  pansés  dans  les  hôpitaux  de 
Dresde  avec  ceux  de  l’ennemi. 


Larrey  eut  un  certain  nombre  de  ses  malades 
atteints  de  tétanos;  il  en  sauva  quelques-uns, 
au  moyen  de  rapplication  du  fer  rouge  sur  les 
plaies,  et  par  l’amputation,  quand  la  blessure 
avait  désorganisé  un  membre. 

La  victoire  de  Dresde  aurait  eu  des  résultats 
immenses  pour  Napoléon,  .si  Vandamme  n’avait 
pas  été  battu  dans  les  défilés  de  Tœplitz,  et  si  nos 
autres  corps  d’armée  n’avaient  pas  éprouvé  des 
échecs  devant  Berlin. 

Les  ennemis  profitèrent  immédiatement  de  ces 
circonstances  pour  réunir  leurs  forces , et  essayer 
d’arrêter  Napoléon  dans  sa  route  de  retraite  à 
T.eipzig.  L’Empereur  quitta  la  capitale  de  la 
Saxe,  dans  la  journée  du  7 octobre,  en  laissant 
le  commandement  de  cette  place  importanteau 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr. 

l.arrcy  assura  le  service  de  six  mille  malades, 
qu’on  était  obligé  de  lais.ser  dans  Dresde,  et 
recompovsa  les  ambulances  du  quartier  général. 


BATAILUî  DE  LEIPZIG. 

En  arrivant  le  1/|  octobre  à Leipzig  avec  l’ar- 
mée, Larrey  piât  immédiatement  les  mesures 
nécessaires  pour  as.surcr  de  prompts  secours 


mais  la  nuit  qui  survint  nous  emjxîcha  de  rem- 
porter la  victoire. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  l’armée 
française  était  composée  d’un  grand  nombre  de 
recrues,  venues  de  Dresde,  à marches  forcées 
sur  le  lieu  du  combat.  La  fatigue  excessive, 
résultant  de  cette  marche,  et  de  la  longue  durée 
de  la  bataille,  les  empêrbade  vaincre  tout  à fait. 
Hélas!  ce  n’etaient  plus  les  vieilles  troupes  (jui 
avaient  triomphé  à Austerlitz. 

1.,’empereur  Napoléon  faisait,  mieux  que  per- 
sonne, la  distinction  entre  les  soldats  (pi’il  em- 
ployait actuellement  et  ceux  d’autrefois.  Il  trouvait 
bien  chez  ceux-ci  la  même  bravoure,  car,  en  France, 
tout  le  monde  est  soldat,  mais  il  ne  pouvait  pas 
autant  compter  sur  leur  résistance  à la  fatigue, 
parce  qu’il  étaient  beaucoup  plus  jeunes  et  moins 
aguerris.  Aussi  avait-il  augmenté  considérable- 
ment son  artillerie,  pour  donner  plus  d’énergie  à 
ses  moyens  de  destruction.  Ses  adversaires,  qui 
avaient  lini  par  apprendre  les  secrets  et  la  tactique 
de  la  grande  guerre,  en  la  faisant  avec  ou  contre 
lui,  adoptèrent  aussi  les  nombreuses  bouches  à feu 
sur  le  champ  de  bataille.  De  là  des  plaies  énormes, 
et  d’épouvantables  fracas  chez  nos  blessés. 
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La  bataille  de  Leipzig  en  fournit  six  mille  cinq 
cents  que  Larrey  pansa  sous  le  canon  de  l’ennemi. 
Le  sixième  de  ces  malheureux  avait  été  atteint 
par  le  boulet.  Les  généraux  Latour-Maubourg  et 
Camas,  grièvement  blessés,  reçurent  les  soins  du 
chirurgien  en  chef.  Le  premier  de  ces  officiers 
généraux  fut  atteint  au  genou  gauche  par  un 
gros  biscaïen  qui  brisa  l’articulation,  et  nécessita 
l’amputation  de  la  cuisse.  Le  général  Camas  eut 
les  muscles  du  mollet  droit  emportés  par  un  boulet, 
mais  il  fut  assez  heureux  pour  conserver  son 
membre,  et  il  a guéri  sans  claudication. 

Tous  les  blessés  furent  transportés  à Leipzig, 
et  soignés  avec  la  plus  grande  charité  par  les 
habitants. 

Cependant  les  ennemis,  ayant  reçu  des  renforts  con- 
sidérables,et  certains  de  pouvoir  écraser  Napoléon 
parles  masses  énormes  de  leurs  nombreux  batail- 
lons, attaquèrent  de  nouveau  les  Français,  le  18 
octobre  au  matin,  c’est-à-dire  trente-sixheures  seu- 
lement depuis  la  fin  de  la  bataille  precedente.  Cet- 
te mêlée  gigantesque  et  furieuse  fut  appelée  parles 
Allemands  : bataille  des  nations.  Nos  troupes  firent 
des  prodiges  de  valeur,  et  elles  étaient  sur  le  point 
do  triompher,  lorsque  les  Bavarois  et  les  Saxons 
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qui  combattaient  clans  nos  rangs  passèrent  à 
l’ennemi.  Les  Français,  en  voyant  cette  défection, 
allèrent  en  avant  avec  une  sorte  de  rage;- pen- 
dant 12  àl/j  heures,  ils  luttèrent  avec  avantage 
contre  des  forces  considérables,  et  restèrent  maîtres 
du  terrain.  Mais  de  nouveaux  renforts  étaient  arri- 
vés pour  nous  combattre,  et  nos  ennemis  se  trou- 
vaient réunis  en  si  grand  nombre  que  la  victoire, 
dans  de  telles  conditions,  devenait  impossible. 


SORTIE  DE  LEIPZIG. 

Le  19  octobre,  entre  minuit  et  une  heure  du 
matin.  Napoléon  elTcctua  sa  retraite.  Triste  coïn- 
cidence ! il  y avait  juste  une  année  ([u’il  avait 
quitté  Moscou. 

Les  blessés  de  cette  dernière  bataille  étaient  en 
très-grand  nombre.  Larrey  pratiqua  des  amputa- 
tions pendant  les  vingt-quatre  premières  heures, 
et  dirigea  les  pansements  de  tous  les  malades. 
Plusieurs  d’entre  eux, à peine  opérés,  se  mirent  en 
route  pour  la  France,  pendant  cpie  les  communi- 
cations étaient  encore  libres.  Les  autres  lurent 
soignés  dans  la  ville  de  Leipzig,  et  l’on  évacua 
ceux  de  la  garde  dans  des  caissons  de  l’adminis- 
tration, à la  suite  de  l’armée. 
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La  retraite  des  soldats  de  Napoléon  s’elléclua 
avec  ordre  jusqu’au  matin.  C’estavec  promptitude, 
mais  par  une  marche  méthodique  que  les  troupes 
franchirent  le  pont  de  Leipzig.  Ce  pont  du 
chemin  de  retraite  avait  été  miné.  On  devait  le 
faire  sauter  lorsque  l’armée  l’aurait  franchi,  et 
quand  les  ennemis,  accourus  sur  les  traces  de 
l’Empereur,  voudraient  à leur  tour  suivre  la  route 
de  France. 


EXPLOSION  DU  PONT  DE  LEIPZIG. 

Le  19  octobre  au  matin,  les  Français  con- 
tinuaient à traverser  le  pont  de  Leipzig,  lorsque 
l’armée  ennemie,  informée  du  mouvement  de 
retraite,  attaqua  l’arrière-garde  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  lança  de  gros  projectiles  même 
sur  les  maisons.  La  confusion  se  mit  alors  dans 
l’armée  française,  et  par  une  erreur  déplorable, 

- on  fit  sauter  le  pont,  avant  qu’elle  eût  effectué  son 
passage;  en  sorte  qu’il  resta  dans  Leipzig,  par 
le  fait  même  de  cette  catastrophe,  un  nombre 
considérable  de  soldats,  tous  les  équipages  et 
une  grande  partie  de  l’artillerie. 

Larrey  venait  de  franchir  le  pont,  lorsque  l’ex- 
plosion eut  lieu.  Fresque  tous  les  officiers  de  santé 


des  ambulances  s’échappèrent  avec  lui;  mais 
leur  matériel  resté  dans  la  ville  fut  perdu. 

L’armée  se  dirigea  sur  Hanau.  Elle  avait  à 
peine  traversé  la  ville,  qu’elle  eut  à combattre 
les  Bavarois,  commandés  par  de  ^Vrèdc. 

Ce  général,  ayant  passé  le  Mein,  s’élait  retran- 
ché sur  la  route  de  retraite,  entre  le  lleuve  et  des 
terrains  marécageux.  Les  Français  devaient  donc 
l’écraser  ou  se  rendre  à discrétion. 

ï.a  position  était  des  plus  critiques  ; aussi  l’ac- 
tion fut-elle  très-vive  et  se  prolongea-t-elle  pen- 
dant la  nuit.  Napoléon,  à la  tète  de  sa  garde, 
triompha  des  Bavarois  dont  un  grand  nombre 
furent  tués.  Les  autres  repassèrent  le  Mein,  et,  pen- 
dant quelque  temps, on  crut  ([ue  leur  général  avait 
succombé.  Les  Français  étaient  vainqueurs  ; ils 
s’étaient  emparés  d’une  partie  de  l’artillerie  bava- 
roise, et  leurs  communications  étaient  libres. 

Les  heures  qui  suivirent  cette  bataille  turent 
des  plus  pénibles  pour  les  Français.  Loin  de  toute 
habitation,  sans  subsistances  et  sans  fourrages, 
ils  bivouaquèrent  pendant  cette  longue  et  froide 
nuit  d’automne.  Ce  fut  une  des  plus  rudes  épreu- 
ves que  le  chirurgien  en  chef  ait  jamais  eu  à 
subir.  Pourtant  il  opéra  et  pansa  tous  ses  blessés. 

19. 
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Le  matériel  de  scs  ambulances  ayant  été  perdu  à 
Leipzig,  il  se  servit  des  instruments  de  sa  troiLSse 
qu’il  portait  toujours  avec  lui  sur  son  cheval.  Ne 
possédant  plus  de  linge  à pansement,  il  prit  le 
sien  et  emprunta  celui  de  ses  collaborateurs  pour 
les  blessés,  et  fut,  comme  toujours,  la  providence 
des  malheureux. 

Parmi  les  militaires  qu’il  opéra  sur  le  champ 
de  bataille  se  trouvait  un  lieutenant  des  chasseurs 
à pied  de  la  garde,  nommé  Robsomen , dont 
l’avant-bras  gauche  avait  été  emporté  par  un 
boulet.  (Cette  observation  intéressante  démontre 
l’utilité  de  l’amputation  immédiate  lorsque  tout 
espoir  de  conserver  un  membre  est  perdu.  L’offi- 
cier qui  en  fait  le  sujet  a eu  la  vie  sauve,  grâce 
à la  promptitude  du  baron  Larrey  à l’opé- 
rer.) Pendant  qu’on  l’amenait  au  chirurgien  en 
chef,  il  fut  atteint  d’un  autre  boulet,  qui  lui 
emporta  presque  entièrement  la  jambe  droite 
prèsde  l’articulation  du  genou.  Son  père,  capitaine 
dans  les  chasseurs,  était  accouru  à la  nouvelle  du 
premier  accident.  Il  trouva  son  malheureux  fils 
étendu  presque  sans  souffle  sur  le  sable,  et  dou- 
blement mutilé.  Malgré  sa  douleur,  le  capitaine, 
en  véritable  soldat  de  Napoléon,  était  homme 


(l’aclioii;  il  vit  qu’il  u’y  avait  pas  un  instant  à 
perdre,  et,  prenant  son  fils  sur  ses  épaules,  il  le 
porta  immédiatement  au  chirurgien  en  chef  près 
du  lieu  même  du  combat. 

Le  baron  Larrey  était  seul  en  ce  moment  avec 
un  de  ses  élèves,  et  il  avait  à pratiquer  une  opéra- 
tion urgente  et  indispensable,  il  cherchait  des 
aides,  lorsque  le  capitaine  lui  dit  : « Vous  pouvez 
compter  sur  moi,  monsieur,  puisqu’il  s’agit  de 
sauver  la  vie  à mon  fils.  » 

Le  père  tut  admirable  de  calme  et  de  sang-lroid, 
etson  fils  subit  l’amputation  de  ses  deux  membres 
sans  pousser  un  cri. 

Tels  étaient  les  hommes  de  cette  époque  héroï- 
que ; malheureusement,  la  guerre,  la  grande 
guerre  contre  l’Europe  entière  les  avait  dévorés 
prcscpie  tous  ; maréchaux , officiers  et  soldats 
étaient  morts  pour  leur  Empei-eur  et  pour  celte 
Erance  qui,  après  avoir  tout  possédé,  était  elle- 
même  sur  le  point  do  périr. 

TYPHUS  DE  MAYENCE. 

Les  blessés  furent  portés  dans  Itanau  ou  éva- 
cués sur  Eranct’ort,  et  l’armée  se  dirigea  vers 
Mayence,  oii  elle  arriva  pendant  la  nuit  du  L''  au 


'2  novembre  1813.  Larrey  ne  fit  qu’un  bref 
séjour  dans  cette  ville,  et  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Metz,  en  inspectant  successivement 
tous  les  hôpitaux  qui  se  trouvaient  sur  la  ligne 
d’évacuation  entre  Mayence  et  Metz. 

Il  visita  tous  les  dépôts  d’évacuation.  Ceux 
placés  entre  Mayence  et  Sarrebruck  étaient  dans 
un  état  déplorable. 

Par  suite  de  l’encombrement  des  malades,  le  ty- 
phus contagieux  s’était  déclaré  dans  les  hôpitaux 
de  Mayence,  et  avait  gagné  successivement  la  plu- 
part des  dépôts  d’évacuation  jusqu’à  Sarrebruck. 

Larrey  fut  obligé  de  passer  une  partie  des  nuits 
à faire  enlever,  et  à enlever  lui-même  des  cadavres 
en  putréfaction  depuis  plusieurs  jours  et  gisant  sui- 
de la  paille  pourrie,  pêle-mêle  avec  les  vivants. 
A Laiidstoul,  vingt-cinq  cadavres  en  pleine  putré- 
faction étaient  dans  l’église,  située  au  milieu  de 
la  ville,  et  personne  n’osait  les  inhumer.  Il  fallut 
la  présence  du  baron  Larrey  pour  faire  rendre  les 
derniers  devoirs  à ces  malheureuses  victimes  de 
l’épidémie. 

En  quittant  chaque  dépôt  d’évacuation,  Larrey 
eut  soin  de  laisser  aux  habitants  les  instructions 
nécessaires  pour  arrêter  les  progrès  du  typhus. 


XI 


( AMTAGNE  DE  EKANCE. 


XiTivcà  Metz,  le  eliirurgien  en  ehH’  prit  toutes 
les  mesures  utiles  pour  rauK'lioratiou  (leshô[)itaiix, 
prati(jua  les  opérations  les  [tins  dilliciles,  et  indi- 
(|ua  les  moyens  de  guérir  les  malades  atti'ints  par 
l’épidémie  régnante.  Ayant  oldenu  1 autorisation 
d’aller  à Paris,  il  eut  le  houheur  de  passer  (piel- 
(jnes  jours  dans  cette  ville,  près  de  sa  famille 
(ju’il  n’avait  pas  vue  depuis  le  mois  de  lévrier  181  "2. 

INVASION  DE  LA  FRANCE  1>AR  LES  ALLIES. 

Mais  de  graves  événements  politicpies  et  militai- 
res étaient  survenus.  La  l'rance  était  envahie  par 
les  soldats  dt'  toute  l’Europe  : le  ([uartier  général 
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s’était  transporté  de  Metz  à Chàlons-sur-Marne. 
Larrey  reçut  l’ordre  de  se  rendre  immédiatement 
dans  cette  dernière  ville,  et  y arriva  le  25  jan- 
vier 181 /i. 

Napoléon  venait  de  c|uitter  Châlons  se  dirigeant 
sur  Brienne  ; Larrey  se  trouva  dans  cette  ville 
le  30  au  matin  ; un  combat  d’avant-garde  avait 
fourni  cincj  cents  blessés. 

J^’hiver  n’avait  pas  ralenti  les  hostilités  malgré  le 
froid  et  la  neige  épaisse  c{ui  tombait.  Tout  le  mon- 
de connaît  cette  immortelle  campagne  de  France, 
où  le  génie  d’un  seul  homme,  secondé  par  la  vail- 
lance de  quelques  milliers  de  braves,  balança  pen- 
dant un  moment  les  forces  de  toute  l’Europe 
coalisée.  Les  glorieux  combats  de  Champau- 
bert , de  Montmirail , de  Château-Thierry,  suf-  ' 
Tiraient  seuls  pour  la  réputation  d’un  grand  capi- 
taine. 

C’est  surtout  dans  cette  campagne  que  Larrey 
déploya  une  activité  prodigieuse,  donnant, comme 
il  avait  l’habitude  de  le  faire,  d’abord  scs  soins 
aux  hommes  j)lus  gravement  atteints,  sans  dis- 
tinction de  grade  ni  d’âge.  Un  de  ses  confrères, 
le  docteur  Tanchou,  blessé  à Montmirail,  est  porté 
à l’ambulance,  où  se  trouvait  le  chirurgien  en  chef. 
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« Votre  blessure  est  légère,  lui  dit  Larrey,  nous 
u’avons  ici  de  place  et  de  paille  que  pour  les  grands 
blessés  ; cependant  on  va  vous  mettre  dans  cette 
écurie.  » 

En  quittant  Château-Thierry,  l’année  française 
se  porta  rapidement  sur  Guignes,  et  enfonça  les 
carrés  des  Autrichiens,  qui  battirent  en  retraite 
sur  Montcrcau,  après  avoir  laissé  entre  nos  mains 
six  mille  pi'isonniers.  Le  maréchal  Victor  duc  de 
riellune,  poursuivit  les  Autrichiens  à Montereau 
et  les  dispersa.  Les  rues  de  cette  ville  étaient 
remplies  de  morts  et  de  mourants.  Ceux-ci  furent 
réunis  dans  les  hôpitaux  de  la  localité  ; et  ensuite 
évacués  successivement  sur  Paris  après  avoir  été 
pansés. 


DLKSSÉS  DE  I.A  CAMPAGNE  DE  FRANCE. 

ï/allaire  de  Méry  fournit  plusieurs  centaines 
de  blessés  que  le  baron  Larrey  pansa  sur  le  champ 
de  bataille.  Parmi  eux  se  trouvait  le  général 
d’avant-garde  Gruyères,  atteint  d’une  balle  au 
bras  droit.  On  l’évacua  sur  Paris  où  l’aide-major 
Auguste-Alexis  Larrey,  neveu  du  chirurgien  en 
chef,  l’accompagna  et  le  soigna  jusqu’à  parfaite 
guérison. 
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Bientôt  l’armée  française  et  celle  des  alliés  se 
trouvèrent  en  présence  à Craonne  et  se  battirent 
depuis  le  matin  jusqu’à  la  nuit,  J,es  brançais 
furent  vainqueurs,  mais  ils  eurent  mille  à douze 
cents  blessés,  et  parmi  eux  le  duc  de  Bellune, 
qui  avait  eu  la  cuisse  gauche  traversée  par  une 
balle. 

Le  général  en  chef  de  la  cavalerie,  comte  Grou- 
chy,  reçut  une  très-forte  contusion  au  genou  droit, 
occasionnée  par  un  boulet  qui  tua  son  che^al. 

Le  général  comte  de  la  Férière  reçut  un  coup 
de  boulet  qui  lui  emporta  une  partie  du  pied,  et 
fut  immédiatement  après  amputé  par  le  chirurgien 
en  chef. 

Le  général  comte  de  Sparre  eut  la  jambe  droite 
déchirée  par  un  éclat  d’obus.  Ces  braves  mili- 
taires ont  parfaitement  guéri. 

Dans  ces  circonstances  douloureuses,  où  la 
France  expirante  sacrifiait  le  sang  de  ses  der- 
niers enfants,  chacun  combattait  en  héros,  et  les 
militaires  d’un  grade  élevé  donnaient  plus  que 
jamais  l’exemple  de  l’intrépidité,  eu  exposant 
leur  vie  comme  le  dernier  des  soldats. 

Le  baron  I^arrey  se  multipliait  pour  suffire  aux 
nombreux  devoirs  de  sa  charge.  Les  engagements 
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étaient  si  nombreux  que  les  blessés  se  trouvaient 
dispersés  dans  un  grand  nombre  de  villages,  mais 
partout  ils  rencontraient  des  mains  amies  pour 
panser  leurs  plaies  et  soigner  leurs  blessures. 

Le  chirurgien  en  chef  organisa  une  ambulance 
dans  le  petit  bourgde  Craonney,  plaça  des  olïiciers 
de  santé  pour  panser  les  blessés  et  se  rendit  en 
toute  hâte  à celle  de  la  première  ligne  de  bataille. 

Cette  ambulance  n’était  autre  chose  qu’une 
ferme  éloignée  de  toute  défense. 

Larrey,  en  pénétrant  dans  la  cour,  trouva  deux 
cents  malheureux  étendus  sur  le  fumier,  et  mutilés 
par  l’artillerie.  Us  étaient  couverts  par  la  neige 
qui  venait  de  tomber  et  n’avaient  pas  même  la 
force  de  faire  quelques  mouvements. 

C’est  encore  dans  cette  circonstance  qu’il  faut 
admirer  la  calme  intrépidité  duchirurgien  en  chef, 
et  des  dignes  officiers  de  santé  militaires  qui  lui 
prêtaient  leur  concours. 

Éloignés  de  tout  secours,  et  environnés  par  les 
Cosaques,  les  docteurs  français  furent  à la  fois 
médecins  et  soldats. 

D’après  l’ordre  du  baron  Larrey,  ils  convoquè- 
rent les  paysans  du  village  situé  près  de  la  ferme. 
On  leur  demanda  du  pain,  de  la  viande,  du  vin 


et  de  la  bière  pour  les  blessés,  et  on  leur  distribua 
ensuite  les  armes  des  malheureux  qu’on  allait 
amputer,  afin  qu’ils  veillassent  aux  portes  de  la 
ferme. 

Les  pansements  se  firent,  les  opérations  furent 
pratiquées,  et  l’on  déposa  les  malades  dans  les 
étables. 

Larrey  laissa  quelques  officiers  de  santé  dans 
cette  ferme,  et  rejoignit  l’armée  qui  marchait  sur 
Laon,  occupé  par  les  Prussiens. 

L’attaque  de  cette  ville  qu’on  ne  parvint  pas  à 
prendre,  à cause  de  sa  position  inaccessible,  fournit 
beaucoup  de  blessés  qui  reçurent  les  premiers 
secours  et  furent  ensuite  évacués  sur  Soissons. 

Larrey  se  rendit  dans  cette  ville,  y classa  les 
malades,  et  réunit  dans  un  seul  local  plusieurs  cen- 
taines de  blessés  russes,  qu’il  fit  panser  sous  ses 
yeux,  et  recommanda  spécialement  au  commis- 
saire des  guerres  et  à l’administration  des  hospi- 
ces. Pour  cet  homme  généreux  , les  blessés 
n’avaient  pas  de  nationalité  et  tous  avaient  droit, 
au  nom  du  malheur,  à sa  sollicitude  et  à ses  soins. 
De  Soissons,  Larrey  se  dirigea  vers  Pieims  où  eut 
lieu  un  très-vif  engagement. 

Le  général  comte  de  Ségur,  à la  tète  des  gardes 


d’honneur,  enleva  avec  une  rare  audace  et  une 
merveilleuse  rapidité  les  premiers  postes  et  les 
batteries  qui  protégeaient  la  porte  d’entrée  de  la 
ville.  Le  brave  général  fut  blessé  pendant  cette 
vive  attaque. 

l^es  hôpitaux  de  Reims  renfermaient  quatre 
cents  blessés  russes  et  prussieiis , auxquels  oji 
laissa  leurs  ofliciers  de  santé. 

NAPOLÉON  A SAINT-niZimi. 

Napoléon,  au  lieu  de  conduire  son  armée  vers 
l’aris,  la  dirigea  sur  Saint-Dizier , cl  laissa  ainsi 
libre  le  chemin  de  la  capitale,  f.es  allies  en  profi- 
tèrent, en  allant  à Paris  tandis  que  rFanpcreur 
arrivait  à Troyes.  C’est  dans  cette  ville  qu’il 
ap})i'it  la  nouvelle  marche  des  troupes  coalisées, 
lise  mit  immédiatement  sur  leurs  traces.  Mais  les 
ponts  sur  la  Seine  ayant  été  rompus,  l’armée 
française  fut  obligée  de  se  diriger  sur  Sens  et 
Pont-sur-Yonne.  Cette  route  plus  longue  occa- 
sionna un  retard  de  vingt-quatre  heures,  et  lors- 
que l’avant-garde  pénétra  dans  l'ontainebleau,  on 
apprit  que  Paris  venait  de  capituler. 

ABDICATION  DE  NAPOLÉON. 

On  sait  quelles  furent  les  conséquences  de  celte 


capitulalion.  Napoléon  abdiqua  l’empire  et  se 
relira  dans  l’île  d’Elbe.  Au  moment  de  quitter 
Fontainebleau,  l’Empereur  fut  abordé  par  le  chi- 
rurgien en  chef  de  sa  garde,  qui  lui  témoigna  le 
vif  désir  de  l’accompagner  dans  son  exil;  mais  il 
refusa  : « Vous  appartenez  à l’armée,  lui  dit-il, 
vous  devez  la  suivre;  ce  n’est  pas  sans  regret  que 

que  je  me  sépare  de  vous.. ..  » 

Le  chirurgien  Larrey  terminait  sa  ^ingt-qua- 

trième  campagne  ! 

L’armée  ayant  été  licenciée,  Larrey  se  rendit  à 
Paris,  et  adressa  au  ministre  de  la  guerre  un  long 
rapport,  où  il  relatait  le  résultat  de  tout  ce  qui 
concernait  son  service  comme  chirurgien  en  chef 

de  la  garde  impériale. 

A son  arrivée,  il  entrevit  le  terme  de  ses  péni- 
bles travaux.  La  guerre  avec  l’Europe  était  termi- 
née, l'empire  n’existait  plus,  et  l’on  avait  le  ferme 
espoir  de  jouir  d’un  repos  dont  tous  les  peuples 
avaient  besoin. 

Larrey  reprit,  au  conseil  de  santé  des  ar- 
mées et  à l’hôpital  militaire  du  Gros-Caillou, 
ses  fonctions,  désormais  plus  paisibles,  d’inspec- 
teur général  et  de  chirurgien  en  chef.  Sa  santé 
avait  bien  besoin  de  ménagements.  Les  campa- 
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gnes  de  Russie  et  de  Saxe  avaient  profondément 
ébranlé  sa  l’obuste  constitution.  Il  ne  se  rétablit 
pas  entièrement;  d’ailleurs  il  était  triste,  il  avait 
la  nostalgie  de  son  empereur,  et  bien  (jii’il  espé- 
rât, comme  tous  ses  vieux  comjiagnons  d’armes,  le 
voir  revenir  un  jour,  il  fut  pris  d’un  désir  extrême 
d’aller  le  rejoindre  dans  son  île,  lorsque  Napoléon 
débarqua  en  France,  et  revint  à Paris  le  20 
mars  1815. 


REÏOUK  DE  l’ILE  d'elBE. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  le  grand  événe- 
ment de  cette  étonnante  époque. 

L’Empereur  allait  livrer  une  dernière  bataille 
et  terminer  définitivement  sa  vie  politique. 

Il  fit  appeler  aux  Tuileries  l’ancien  chirurgien 
de  sa  garde  et  lui  donna  les  marques  les  plus  tou- 
chantes de  son  estime  et  de  sa  vive  affection.  Il 
lui  exprima  ses  regrets  de  l’avoir  laissé  sans  for- 
tune, et  lui  promit  de  saisir  l’occasion  de  le  dé- 
dommager des  sacrifices  qu’il  avait  faits  et  de  le 
récompenser  des  services  qu’il  avait  rendus  aux 
blessés. 

Larrey,  dont  la  santé  était  encore  chancelante, 

accepta  néanmoins,  sur  les  instances  du  général 

20. 


Drouot,  la  direction  des  ambulances,  et  accompa- 
gna les  derniers  débris  de  la  vieille  garde  qui 
allait  mourir  à Waterloo. 

Les  hostilités  commencèrent  par  la  bataille  de 
Fleurus,  livrée  le  16  juin.  Pendant  cette  bataille 
Larrey  amputa  du  bras  droit  le  colonel  Sourd,  qui 
remonta  à cheval  immédiatement  après  l’opération 
pour  aller  combattre.  Tandis  qu’on  lui  enlevait 
le  bras,  ce  brave  officier  dictait  paisiblement  une 
lettre  pour  l’Empereur,  dans  laquelle  il  deman- 
dait que  le  commandement  de  son  régiment  lui 
fût  conservé. 

Le  18  juin,  la  funeste  bataille  de^^  aterloo  est 
livrée.  L’armée  française,  triomphante  des  An- 
glais pendant  toute  la  journée,  est  vaincue  le  soir 
par  Blüchcr  et  trente  mille  Prussiens. 

Larrey,  malgré  sa  grande  habitude  et  sa  prodi- 
gieuse activité,  ne  peut  suffire  aux  nombreux 
blessés  qu’on  lui  apporte  de  toutes  parts.  Les 
charges  de  la  cavalerie  ennemie,  en  arrivant  jus- 
qu’aux ambulances,  rendent  bientôt  très-difficiles, 
sinon  impossibles,  ses  généreux  ellorts.  D’ailleurs 
l’année  française  bat  en  retraite,  et  Larrey, 
d’après  tes  conseils  mêmes  de  l’Empereur,  est 
obligé  de  la  suivre. 


— ‘235  — 


LARREY  PAIT  PRISONNIER. 

J^a  nuit  était  venue;  Larrey  veut  gagner  la 
frontière  par  un  cliemin  de  traverse,  lorsfjue  tout 
d’un  coup  lui  et  sa  petite  troupe  se  trouvent  arre- 
tés par  un  corps  d’avant-garde  de  lanciers  prus- 
siens. Résolu  de  se  faire  jour,  il  décharge  sur  eux 
scs  pistolets  et  s’élance  au  grand  galop  pour  leur 
échapper,  mais  son  cheval  reçoit  un  coup  de  feu 
et  tombe.  Larrey,  atteint  de  deux  coups  de  sabre, 
reste  sans  connaissance,  et  les  Prussiens  le  croient 
mort. 

Ayant  repris  connaissance,  il  retrouve  son  che- 
val , le  fait  relever,  le  monte,  et  se  sauve  h travers 
champs,  mais  arrivé  au  bord  de  la  Sambre,  il  a 
de  nouveau  le  malheur  de  rencontrer  un  autre 
corps  de  cavalerie  de  la  même  arme,  et  on  le  fait 
prisonnier. 

Larrey  fut  désarmé  et  dépouillé  de  presque 
tous  ses  vêtements.  Les  officiers  n’eurent  pas 
honte  de  se  partager  sa  bourse,  qui  renfermait 
environ  quarante  pièces  d’or,  et  de  s’emparer  de 
ses  armes,  de  sa  bague  et  de  sa  montre. 

LARREY  CONDAMNÉ  A ÊTRE  FUSILLE. 

Petit  de  taille  et  vêtu  d’une  redingote  grise,  on 


croit  (ju’il  est  rEmpercur;  la  méprise  était  facile. 
11  est  conduit  auprès  du  général  prussien  com- 
mandant cette  avant-garde,  puis,  auprès  d’un 
autre  plus  élevé  en  grade;  bientôt  l’erreur 
est  reconnue.  Le  désappointement  est  grand  , 
la  déception  bien  amère.  Elle  fait  naître  la 
colère  et  l’injustice.  Le  bon,  le  charitable  J.arrey, 
qui  avait  toute  sa  vie  soigné  indistinctement  amis 
et  ennemis,  est  condamné  à être  fusillé.  On  ignore 
son  identité  ; on  sait  seulement  qu’il  n’est  pas 
l’Empereur,  et  il  va  mourir.  Le  chirurgien-major 
chargé  de  lui  mettre  sur  les  yeux  le  fatal  bandeau 
reconnaît  son  ancien  maître;  il  avait  assisté  à scs 
leçons  de  chirurgie  à Berlin.  Le  docteur  prussien 
obtient  un  sursis,  pendant  lequel  Larrey  est  con- 
duit devant  le  général  Bulow , grand -prévôt 
des  armés  coalisées,  et  enfin  présenté  au  feld- 
maréchal  Blücher.  Celui-ci , en  accordant  la  vie 
sauve  à Larrey,  s’acquitta  envers  lui  d’une  dette 
sacrée;  car  le  chirurgien  français,  pendant  la 
campagne  d’Autriche,  dans  des  temps  plus  heu- 
reux, avait  lui-même  sauvé  la  vie  au  fils  du  ma- 
réchal. 

Larrey,  redevenu  libre  et  accompagné  d’une 
escorte  commandée  par  un  aide  de  camp  de  Blü- 
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cher,  gagna  Louvain  et  Bruxelles,  où  il  se  rétablit 
de  ses  blessures.  Il  passa  le  temps  de  sa  conva- 
lescence à visiter  les  blessés  dans  les  hôpitaux  , et 
en  reconnut  plusieurs  qu’il  avait  opérés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo. 

Voici,  au  sujet  des  blessés  français,  ce  qu’un 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  d’Angleterre 
(Charles  Bell)  écrivait  à son  ami  Walter  Scott. 

« Je  reviens  d’assister  à l’installation  des  blessés 
« français  : ah  ! si  vous  les  aviez  vus  couchés  tout 
« nus  ou  pres(|ue  nus, — et  quoiqu’ils  fussent  bles- 
« sés,  épuisés  et  battus,  vous  diriez  encore  avec 
« moi  que  ces  hommes  étaient  bien  capables  de 
« marcher  sans  obstacle  de  l’ouest  de  l’Europe  à 
« l’est  de  l’Asie.  Si  vous  aviez  vu  ces  yeux  soin- 
« bres  et  ces  teints  bronzés,  ils  auraient  excité 
« votre  admiration.  Ces  hommes  n’ont  été  trans- 
« portés  ici  qu’ après  être  restés  plusieurs  jours 
« étendus  sur  la  terre  du  champ  de  bataille  ; les 
« uns  mourant,  les  autres  subissant  d’horribles  tor- 
« turcs;  plusieurs  ne  pouvant  retenir  le  cri  de  leur 
« angoisse,  et  déjà  leur  gaieté  caractéristique  re- 

« prend  le  dessus Je  ne  puis  m’empêcher  de 

« vous  dire  l’impression  ([ue  produisaient  sur  mon 
« esprit  ces  formidables  types  de  la  race  Iran- 


« çaise.  C’est  un  éloge  ([u’ils  m’arrachent  malgré 
« moi  ! » 

Appelé  à Paris  par  les  chefs  des  trois  puissances 
coalisées,  Larrey  quitta  la  Belgique  et  revint  dans 
la  capitale  le  15  août  1815.  Sa  famille  fut  d’autant 
plus  heureuse  de  le  revoir,  que,  pendant  plusieurs 
jours,  elle  l’avait  cru  mort. 

LARREY  REFUSE  LES  OFFRES  DES  PUISSANCES  ÉTRANGÈRES. 

Un  homme  d’un  tel  mérite  et  d’une  expérience 
chirurgicale  si  consommée,  dont  la  position  venait 
d’ôtre  brisée  d’une  manière  si  violente , devait 
recevoir  des  témoignages  de  sympathie  des  puis- 
sances éti'angères.  C’est  ce  qui  eut  lieu  vers  cette 
époque. 

L’empereur  Alexandre,  qui  avait  vu  Larrey  à 
Tilsitt,  lui  fit  olïrir  un  grand  emploi  chirurgical 
dans  ses  armées.  Don  Pedro,  empereur  du  Brésil , 
désirait  de  son  coté  le  nommer  professeur  de 
chirurgie  à rUniversité  de  Bio-Janeiro,  et  lui  con- 
fier la  direction  générale  du  service  de  santé  do- 
ses troupes,  D’un  autre  coté,  on  lui  proposait  une 
position  très-avantageuse  aux  Ltat-l  nis.  Larrey 
refusa  toutes  ces  olTres  pour  rester  en  France  et 
y continuer  son  reuvre  de  désintéressement  et 
de  charité. 
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LAUREÏ  SOUS  LA  RESTAURATION!. 


11  lui  fallait  un  grand  courage  pour  supporter 
les  peines  ((ui  vinrent  l’assaillir  sous  la  Reslaura- 
tion  ; son  titre  d’inspecteur  général  lui  fut  retiré, 
ainsi  que  la  pension  de  3,000  fr.  qu’il  avait  ga- 
gnée à Lutzen,  et  il  eut  le  malheur  irréparable  de 
perdre  sa  mère,  et  son  frère,  chirurgien  à Nîmes. 

En  1818,  sur  la  proposition  de  M.  de  Puymau- 
rin,  appuyée  par  M.  Benoît,  la  chambre  des  dé- 
putés, par  un  vote  unanime  rendit  à Larrey, 
à titre  de  récompense  nationale,  la  pension  de 
3,000  fr.,  dont  la  loi  de  1817  sur  les  finances 
l’avait  privé. 


' Moniteur  du  10  avril  1818. 
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Larrey  lut  vivement  touché  de  celte  décision  , 
qui  lui  paraissait  au  moins  égale  au  legs  de  Napo- 
léon. « Dans  ce  dernier,  disait-il , c’est  un  homme 
illustre,  c’est  l’Empereur  qui  me  gratifie;  dans 
l’autre,  c’est  la  nation  elle-même  qui  m’honore 
par  l’organe  de  ses  représentants.  » 

Éloigné  d’abord  du  conseil  de  santé,  il  y rentra 
ensuite  avec  le  titre  de  membre  honoiaire,  et  con- 
tinua ses  soins  auprès  des  blessés  de  1 hôpital  du 
Gros-Caillou,  dont  il  était  chirurgien  en  chef.  Le 
roi  Louis  NYIII  lui  avait  donné  le  titre  de  chirur- 
gien de  la  garde  royale.  Néanmoins,  la  mort  de 
l’empereur  Napoléon,  arrivée  le  5 mai  1821, 
augmenta  encore  la  profonde  douleur  que  lui 
avait  causé  l’exil  si  lointain  de  ce  grand  homme. 
11  chercha  dès  lors  dans  un  travail  plus  actif  un 
allégement  à ses  chagrins. 


VOYAGE  BE  LARREY  EN  ANGLETERRE. 

Depuis  longtemps  il  recueillait  des  documents 
pour  faire  un  grand  ouvrage  de  chirurgie.  Avant 
de  le  terminer,  il  voulut  connaître  les  piogièf 
c[u’ avait  faits  la  chirurgie  anglaise,  et  s embarqua 
pour  r Angleterre  le.  18  août  1820. 11  était  accom- 
pagné de  son  fils,  qui  remplit  si  dignement  au  sein 
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du  conseil  de  santé  la  place  de  son  illustre  père. 

Les  nombreuses  visites  qu’il  lit  aux  cliirurgieiis 
distingués  et  aux  hôpitaux  de  la  Grande-Bretagne 
lui  donnèrent  l’occasion  d’apprécier  combien  on 
avait  de  déférence  pour  son  talent  et  de  respect 
pour  son  caractère. 

A son  retour,  il  rédigea  un  rapport  qu’il  adressa 
au  ministre  de  la  guerre,  et  dans  lequel  il  faisait 
connaître  le  résultat  de  son  voyage.  11  présenta 
aussi  un  mémoire  à l’Académie  des  sciences,  dans 
""lequel  il  étudiait  ditïéreutes  (lucstions  chirurgi- 
cales. 

Vers  la  tin  de  1829  il  fut  nommé  membre  de 
l’Académie  des  sciences  à la  place  du  profes- 
seur Pelletai!  qui  venait  de  mourir.  11  était 
membre  de  l’Académie  de  médecine  depuis  son 
origine  (20  décembre  1820),  et  membre  de  toutes 
les  Académies  de  l’Europe. 


I.ARREY  PENDANT  LES  JOUNÊES  DE  JUILLET  1830. 

Pendant  les  journées  de  juillet  1830,  Larrey 
s’était  rendu  à l’hôpital  du  Gros-Caillou  afin  d’y 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  car  on  apportait 
dans  cet  asile  de  nombreux  soldats  de  la  garde 

royale.  Le  troisième  et  dernier  jour  de  la  bataille, 
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une  troupe  nombreuse  se  présente  à la  porte  de 
l’hôpital  et  veut  entrer  de  vive  force.  Larrey  se 
montre  bientôt  : « Quels  sont  vos  desseins?  dit-il  ; 
qui  osez-vous  menacer  ? sachez  que  ces  malades 
sont  à moi , que  mon  devoir  est  de  les  defendie,  et 
que  le  vôtre  est  de  vous  respecter  vous-mêmes  en 
respectant  des  malheureux.  » Qu  étaient  pour  cet 
homme  intrépide  les  insurgés  dont  nous  parlons, 
lui  qui  avait  regardé  de  sang-froid  les  batteries 
russes  et  autrichiennes  , vomissant  la  mort  à 
Eylau,  à Wagram,  à la  Moscowa?  Ces  sim- 
ples et  nobles  paroles  de  Tancien  chirurgien  de 
Napoléon  suffirent  pour  disperser  cette  foule;  tant 
a de  pouvoir  le  courage,  secondé  par  une  \ie  sans 
tache  et  par  la  renommée  des  services  rendus  ! 


xin 


LARREY  S0U8  T.E  REGNE  DE 
LOUlS-riIlLlPRE. 


Le  gouveniemcnl  de  Juillet  rappela  le  baron 
Larrey  au  conseil  de  santé  des  armées,  en  qualité 
de  membre  titulaire,  et  lui  donna  bientôt  une  mis- 
sion en  Belgique,  où  il  organisa  les  ambulances 
de  l’armée  belge.  11  revint  ensuite  à Paris,  com- 
blé des  témoignages  les  plus  flatteurs  de  la  part 
du  roi  Léopold. 

Les  loisirs  que  laissaient  à Larrey  ses  fonctions 
administratives  et  ses  devoirs  actifs  de  chirurgien 
étaient  employés  à la  rédaction  d’une  foule  de 
mémoires  et  d’ouvrages. 

Il  fut,  vers  la  même  époque,  nommé  chirurgien 
en  chef  de  l’hôtel  des  Invalides.  C’est  avec  un 
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bonheur  nièlé  d’attendrissement  qu’il  se  retrou- 
vait au  milieu  de  ces  vieux  braves,  qu’il  avait 
opérés  sur  les  différents  champs  de  bataille  de 
l’Europe,  dont  le  plus  grand  nombre  lui  devait  la 
vie,  et  qui,  les  uns  et  les  autres,  avaient  tra\ersé 
avec  lui  des  temps  héroïques,  animés  de  la  même 
foi  et  du  même  amour. 

Larrey  se  levait  à trois  heures  du  matin  pour 
écrire  des  mémoires  scientifiques.  11  se  rendait  à 
l’hôpital  de  six  à sept  heures,  afin  de  visiter  ses 
malades  et  de  faire  sa  leçon  de  clinique.  H passait 
trois  heures  dans  les  salles  de  l'hôpital  à pratiquei 
les  opérations  et  les  pansements  les  plus  difficiles, 
en  prenant  pour  sujet  de  ses  leçons  les  malades 
qu’il  venait  d’examiner.  Tandis  que  ses  élèves 
sentaient  leurs  forces  défaillir,  Larrey,  toujours 
debout,  ne  s’apercevait  pas  de  la  fuite  du  temps, 
et  ne  quittait  ses  vieitoc  camarades  qu  avec  une 
sorte  de  regret. 

En  1 83i,  il  obtint  du  ministre,  de  la  guerre  l’au- 
torisation de  se  rendre  en  Italie.  11  partit  avec 
son  fils  le  2 septembre,  et  alla  d abord  Bagnères- 
de-Blgorre  et  à Beaudeau,  ou  il  eut  le  bonheui  de 
retrouver  l’abbé  Grasset , le  premier  maître  de 
scs  jeunes  années.  A Toulouse,  il  visita  1 hôpital 


general  de  la  Grave,  où  il  avait  eoinmeiicé  ses 
éludes  medicales.  11  se  rendit  ensuite  à Montpel- 
lier, à Nimes  et  enfin  à Livourne,  où  il  s’embarqua 
pour  Civita-Yecchia.  Aussitôt  arrivé  à llmiie,  le 
baron  Larrey  alla  rendre  visite  au  cardinal  Fesch, 
oncle  de  l’empereur  Napoléon,  et  à madame  Jae- 
tilia.  Il  lut  comblé  des  témoignages  de  la  plus 
vive  alYection.  La  vénérable  princesse,  âgée  de 
88  ans,  et  devenue  aveugle,  reconnut  le  baron 
i.arrey  à sa  voix,  et  tendit  les  bras  pour  rem- 
brasser.  Apprenant  ({u’il  était  accompagné  de  son 
lils  : « Approchez,  mon  enfant,  dit-elle  à celui-ci, 
approchez,  que  je  vous  embrasse.  » Gel  accueil 
sympathique  émut  profondément  rillustre  chi- 
rurgien. 

En  quittant  Rome,  le  baron  Larrey  se  rendit 
à Florence,  où  il  présenta  ses  hommages  au  prince 
Louis-Bonaparte,  cx-roi  de  Hollande,  et  à sa 
sœur,  la  princesse  Caroline  (Murat);  ainsi  qu’à 
l’ex-reine  d’I'ispagne  (comtesse  de  Survil liers', 
et  à sa  fille,  la  princesse  Charlotte.  11  reçut  éga- 
lement de  ces  augustes  personnages  les  marques 
du  plus  touchant  intérêt.  J>e  baron  Larrey  quitta 
Florence  pour  aller  à Livourne,  et  de  là  en 
France,  par  Marseille,  Toulon,  Aix,  Avignon.  Il 
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retrouva  dans  cette  dernière  ville,  à l’hotel  des 
Invalides,  d’anciens  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
c{Lii  se  montrèrent  bien  heureux  de  le  revoir. 

Peu  lie  jours  après,  le  baron  l.arrey  avait  re- 
pris dans  la  capitale  le  cours  de  ses  travaux 
accoutumés  k l’hôpital  des  Invalides,  au  conseil 
de  santé  et  à l’Institut. 

Le  choléra  causant  de  grands  ravages  dans  le 
midi  de  la  France,  le  ministre  de  la  guerre  donna 
l’ordre  au  docteur  Larrey  de  se  rendre  dans 
les  villes  où  sévissait  le  fléau.  Larrey  cjuitta  Paris 
le  juillet  1835  avec  un  de  ses  élèves,  AI.  Pé- 
rier. 

Arrivé  cà  Marseille  le  25,  il  rassura  les  esprits 
en  indiquant  les  moyens  de  traitement  pour  com- 
battre le  mal  dès  scs  débuts.  Il  donna  lui-méme 
l’.exemple  en  manœuvrant  les  cholériques,  et  dis- 
sipa les  craintes  de  contagion  en  faisant  de  ses 
propres  mains  l’autopsie  des  sujets  ejui  avaient 
succombé.  L’épidémie  ayant  diminué  à Alar- 
seillc,  Larrey  se  rendit  à Aix,  Avignon,  Arles, 
Leaucairc,  Nîmes,  Alontpcllier,  Béziers,  Castel- 
naudary,  Toulouse.  Partout  il  visita  les  hôpi- 
taux et  les  casernes,  et  donna  des  conseils  et  des 
consolations.  11  était  de  retour  à Paris  le  I"  sep- 
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tenibre.  Il  remit  au  ministre  un  rapport  détaillé 
sur  répiclémic  régnante,  cpi’il  regardait  comme 
ayant  été  causée  j)ar  des  nuages  d’animalcules  ap- 
portés de  rindc  par  des  courants atmosphéricpios. 

Le  baron  Larrey  espérait  terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ces  quatre  mille  vieux  soldats  de  l’hotel 
des  Invalides,  qui  voyaient  en  lui  un  des  plus 
fidèles  amis  de  leur  Emjiereur,  Lu  désaccord, 
arrivé  entre  radministration  de  l’hôtel  et  le  grand 
chirurgien  ne  permit  pas  à celui-ci  de  voir  s’ac- 
complir un  vœu  si  cher;  il  se  retira. 

RETOUR  DES  CENDRES  DE  NAPOI.KON. 

Un  des  plus  beaux  jours  de  la  vie  de  Larrey  fut 
celui  où  la  population  parisienne  accueillit  avec 
pompe  les  restes  mortels  de  ÏVapoléon.  Le  15  dé- 
cembre I8/|.(t,  malgré  un  froid  rigoureux,  on  vit 
le  vieux  chirurgien  de  la  grande  armée,  révolu 
de  son  uniforme  de  la  garde  impériale,  la  tète 
nue,  et  courbée  par  les  souvenirs  plus  encore  que 
par  les  années,  suivre  le  convoi  funèbre,  depuis 
Courbevoie  jusqu’à  l’hotel  des  Invalides.  « Jamais, 
a-t-il  dit,  mon  cœur,  qui,  pour  être  vieux,  n’en 
est  pas  plus  dur,  ne  fut  plus  agité,  plus  ému , plus 
brisé  par  mœs  souvenirs.  » 
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TNSrECTION  MÉDICALE  EN  ALGÉRIE. 


L’existence  si  bien  remplie  que  nous  venons  de 
raconter  devait  être  couronnée  par  un  dernier 
acte  de  dévouement.  En  18fD,  Larrey  sollicita 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  la  mission  fati- 
gante et  dangereuse  de  faire  l’inspection  des  hôpi- 
taux militaires  de  1 Algérie. 

11  désirait  vivement  mettre  le  pied  sur  cette 
terre  d’Afrique,  dont  le  souvenir  le  rapprochait 
des  jours  heureux  de  sa  jeunesse,  et  lui  montrait, 
comme  dans  un  mirage  enchanteur,  le  héros  qui 

avait  vaincu  aux  Pyramides. 

Larrey  reçut  la  mission  ofl'icielle  qu  il  avait 
demandée.  Elle  était  au-dessus  de  ses  forces,  car 
il  fallait  aller  de  ville  en  ville  inspecter  les  hôpi- 
taux , à l’époque  la  plus  chaude  de  l’année,  et  dans 


une  saison  lertile  en  fièvres  paludéennes  perni- 
cieuses; il  avait  d’ailleurs  soixante-seize  ans.  Mais 
rien  ne  put  l’arrêter,  parce  qu’il  regardait  ce 
dernier  voyage  comme  le  complémi'nt  de  sa  vie 
active  et  de  scs  services  militaires. 

l’arti  le  15  mai  186^:2,  il  arrive  le  23  du  inême 
mois  à Alger.  11  avait  emmené  avec  lui,  comme 
secrétaire,  son  fils,  M.  Ilippolytc  l.arrey,  mo- 
mentanément détaché  de  l’hôpital  de  pcrrcction- 
nement  du  Val-de-üràcc,  où  il  était  professeur. 

Dans  l’espace  de  cinq  semaines,  Larrey  in- 
specta toutes  les  villes  du  littoral  et  de  l’intérieur 
et  tous  les  hôpitaux.  Algei’,  Oran,  Philippoville, 
Gonstantine  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
tion, et  il  y recueillit  les  documents  nécessaires 
pour  le  rapport  destiné  au  ministre.  Partout  le 
grand  chirurgien  fut  reçu  avec  le  respect  et  l’ad- 
miration inspirés  par  sa  noble  vie. 

Parmi  les  zouaves  do  la  Maison  carrée,  il  re- 
trouva un  ancien  mamelouck  de  l’Egypte,  oublié 
par  la  mort,  et  qui  avait  connu,  lui  aussi,  le  jeune 
général  Bonaparte.  A Bone,  l.arrey  pratiqua  sur 
un  Arabe  l’amputation  de  l’avant-bras. 

Les  fatigues,  les  travaux,  les  émotions  agréa- 
bles, mais  vives  de  Larrey  j)endant  celle  inspec- 


tion  médicale  accomplie  si  rapidement,  épuisè- 
rent ses  forces. 

MORT  DE  LARKF.V. 

Le  5 juillet  il  s’embarque  pour  retourner  en 
France.  Il  était  souffrant,  mais  heureux  d’avoir 
accompli  sa  mission.  Il  débarqua  à Toulon,  at- 
teint d’un  catarrhe  qui  lui  est  habituel,  et  qui  est 
devenu  intense.  Une  consultation  a lieu,  et  l’on 
découvre  une  fluxion  de  poitrine,  rendue  plus 
grave  par  l’âge  même  du  malade  et  par  les  deux 
mois  de  fatigue  qu’il  vient  de  s’imposer. 

Les  soins  et  un  repos  prolongé  sont  indispensa- 
bles. Larrey  veut  continuer  son  voyage;  il  a hâte 
de  revoir  sa  femme,  qui  est  elle-même  très-malade. 

Malgré  les  pieuses  supplications  de  son  fils  et 
les  instances  de  son  ami  Gouraud,  l’illustre  chirur- 
gien ne  veut  rester  h Avignon  que  pendant  trois 
jours,  et  arrive  à Lyon  le  2li  juillet,  dans  un  étal 
désespéré. 

Hélas!  il  ne  devait  pas  revoir  sa  femme  ici-bas. 
Cette  chère  compagne  de  sa  jeunesse  venait  de 
mourir;  et  comme  si  Larrey  ne  voulait  pas  .sur- 
vivre à celle  qu’il  avait  tant  aimée,  il  expira  le  25 
juillet,  le  soir  même  du  jour  oii  une  lettre  venue 
de  Paris  annonçait  à son  fils  la  nouvelle  fatale. 
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Le  chirurgien  en  chef  de  la  vieille  garde  a 
laissé  à l’armée  un  digne  successeur  dans  la  per- 
sonne de  son  fils,  iVI.  le  docteur  llippolyLe  Larrey. 
Professeur  agrégé  à la  faculté  de  Médecine  de 
Paris,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  militaire  du  Yal-de- 
Grâce,  jiiembre  du  conseil  de  santé,  M.  le  docteur 
Ilippolyte  Larrey  a été  nommé  chirurgien  en  chef 
de  l’armée  d’Italie. Nous  venons  d’apprendre  ' qu’il 
a eu  un  cheval  tué  sous  lui  à la  bataille  de  Solferino. 

Par  son  amour  de  l’humanité,  par  son  dévoue- 
ment absolu  à l’armée  française,  par  ses  grandes 
connaissances  chirurgicales,  M.  le  baron  Ifippo- 
lyte  Larrey  montre  qu’il  a entièrement  hérité  des 
vertus  paternelles  ; il  confirme  ainsi  le  vieux  pro- 
verbe noblesse  oblige. 

OBSKQUKb  DE  I.ARUEY. 

Le  27  juillet  ont  eu  lieu  les  obsèques  dans  la 
ville  de  Lyon. 

L’Académie  des  sciences,  la  Société  de  méde- 
cine en  corps,  tous  les  médecins  de  la  ville,  pres- 
({ue  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  les 
anciens  soldats  de  l’Kmpire,  suivis  par  une  foule 


< juin  1859. 
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nombreuse,  sont  venus  rendre  les  derniers  hon- 
neurs aux  restes  mortels  d’une  des  plus  belles  et 
des  plus  nobles  gloires  de  la  l rance. 

Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  quatre  per- 
sonnes qui  rappelaient  dignement  le  défunt. 
C’étaient  un  officier  général , le  chirurgien  en  chef 
de  l’Hôpital  militaire,  le  président  de  la  Société 
de  médecine  et  le  doyen  des  médecins  de  Lyon. 

I.e  corps,  qui  avait  été  embaumé,  était  porté 
par  des  soldats  du  train  d’artillerie.  Il  était  ac- 
compagné d’un  bataillon  d’infanterie. 

Le  11  août  18Û2,  les  obsèques  de  Lan’ey  eurent 
lieu  à Paris,  au  milieu  d’un  grand  concours  de 
célébrités  dans  tous  les  genres.  Plusieurs  discours 
furent  prononcés,  afin  de  rappeler  une  fois  encore 
les  actions  de  cette  noble  vie.  Mais  la  génération 
contemporaine  a honore  d une  manière  plus  écla- 
tante et  plus  durable  la  mémoire  si  pure  du  grand 
chirurgien  de  Napoléon.  Le  nom  de  Larrev  a été 
gravé  sur  la  pierre  de  l’Arc-de-Triomphe  (voûte 
du  Midi , pilastre  Sud-Est)  avec  celui  des  guer- 
riers illustres  de  la  République,  et  de  l’Empire. 

STATBE  ÉLEVÉE  A lARREV. 

Ea  i’rance  et  l’armée  lui  ont  élevé  une  statue 


dans  la  cour  (l’honneur  do  l’hôpital  militaire  du 
Val-de-(irâcc,  à Paris. 

La  statue  est  en  bronze  et  représente  Larrey 
debout,  dans  son  uniforme  de  chirurgien  mili- 
taire, enveloppé  de  son  manteau,  et  la  tête  nue. 
Il  presse  sur  son  cœur  un  manuscrit;  c’est  le  tes- 
tament de  Napoléon.  Près  de  lui  sont  déposés  des 
livres,  des  instruments  et  des  armes;  sur  une 
pièce  de  canon  se  trouvent  inscrits  les  noms  des 
batailles  auxcjuelles  il  a assisté.  Des  bas-reliefs, 
appliqués  sur  les  quatre  faces  du  piédestal,  retra- 
cent quatre  des  épisodes  les  plus  glorieux  de  la  vie 
de  Larrey.  Ce  sont  : les  Pyramides,  Austerlitz, 
Soumma-Sierra  et  le  passage  de  la  Bérézina. 

L’expressive  et  puissante  statue  est  sortie  du 
ciseau,  ou  pour  mieux  dire  du  génie  de  DavidK 

L’inauguration  a eu  lieu  le  8 août  1850,  en 
présence  de  M.  Dupin,  président  de  l’Assemblée 
nationale  et  d’une  réunion  considérable  de  repré- 
sentants du  peuple,  de  savants,  de  militaires  de 
tout  âge  et  de  tous  grades,  etc. 

On  ne  pouvait  mieux  placer  cette  statue  de 
Larrey  que  dans  la  cour  d’honneur  du  Val-de- 
Crâce.  C’est  devant  elle  que  les  élèves  de  cet 
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/ital  militaire  doivent  passer  chaque  jour  en  se 
^ndant  à leurs  travaux. 

Elle  est  là  comme  un  éternel  exemple  du  devoir 
accompli,  à travers  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie  et  tous  les  périls.  Elle  est  là  surtout  comme 
l’image  la  plus  réelle  du  véritable  chirurgien 
militaire  et  comme  la  glorification  de  ce  génie 
conservateur,  qui  guérit  les  plaies  et  cherche  à 
réunir  dans  une  fraternité  commune  tous  ceux 
qui  souffrent. 

LARREY  EST  LE  TYPE  ACCOMPLI  DU  CHIRURGIEN  MILITAIRE. 

Le  baron  Larrey  a été,  en  effet,  au  physique 
et  au  moral,  le  type  le  plus  accompli  du  chirur- 
gien militaire. 

D’une  taille  peu  élevée,  mais  d’une  complexion 
robuste,  Larrey  avait  une  poitrine  large,  une  tête 
paissante  et  un  crâne  très-développé  qui  mesurait 
environ  590  millimètres  comme  celui  de  Napo- 
léon. Son  visage  était  ovale,  ses  yeux  un  peu 
saillants,  sa  chevelure  abondante  et  noire,  ses 
traits  réguliers  et  doux. 

Sa  robuste  constitution  et  son  riche  tempéra- 
ment sanguin  lui  ont  permis  de  résister  aux  fatigues 
inhérentes  à la  carrière  qu’il  a parcourue,  car 


— Ï255  — . 


sans  vigueur  corporelle  il  est  impossible  d’être 
chirurgien  d’armée. 

(’omme  on  a pu  le  voir  dans  l’esquisse  que  nous 
avons  tracé  de  sa  noble  existence,  Larrey  possé- 
dait un  calme  admirable  au  milieu  des  plus  grands 
dangers.  Qui  le  croirait?  Avec  une  si  grande 
énergie  en  tout  genre,  cet  homme  qui  avait 
assiste  à tant  de  batailles  était  doué  d’une  sensi- 
bilité exquise,  et  on  l’a  vu  plus  d’une  fois  verser 
des  larmes  sur  des  malheurs  qu’il  n’était  pas  en 
son  pouvoir  de  réparer. 


expérience  chirurgicale  de  LARREY. 

Si  on  le  considère  au  point  de  vue  de  l’art  chi- 
luigical,  il  restera  également  comme  le  maîtj’c  des 
maîtres  pour  tout  ce  qui  concerne  les  plaies 
d’armes  de  guerre.  Sans  rien  préjuger  de  ce  que  la 
l J ovidence  leserve  a mapalrie,  je  ne  puis  croire 
qu’il  sera  jamais  donné  à aucun  chirurgien  d’as- 
sister à des  luttes  aussi  gigantesques,  pendant 
tant  d’années  et  sous  des  climats  si  différents!  En 
effet,  le  chirurgien  J.arrey  fut  présent  à environ 
soixante  batailles  rangées  et  à plus  de  quatre 
cents  combats  ; trois  fois  il  a etc  blessé  sur 
le  champ  de  bataille.  L’expérience  chirurgicale 


de  Larrey  était  donc  immense  et  résultait  des 
drames  sanglants  dont  il  avait  été  le  témoin. 
Mais  ce  qui  distingue  surtout  le  chirurgien  en 
chef  de  la  grande  armée  et  ce  qui,  avec  ses  qua- 
lités précieuses,  en  a fait  un  homme  taillé  à 
l’antique  sur  le  modèle  des  héros  de  Plutarque, 
c’est  la  religion  du  devoir  qu’il  a professée  toute  sa 
vie,  et  cette  religion  du  devoir,  c’était  l’amour  de 
l’humanité. 

Honneurs,  santé,  richesse,  il  a tout  sacrifié  à 
cette  sainte  cause  et  c’est  là  surtout  ce  qui  fait  sa 
gloire. 

Rencontrant  le  docteur  Réveillé-Parise  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  : « Mon  cher  coU'e- 
« gne,  lui  disait-il,  songe::  à vos  blessés,  ne  faites 
« allenlion  quà  eux,  l’affaire  est  chaude,  inais 
« que  chacun  fasse  son  devoir,  et  tout  ira  bien.  * 


JUGEMENT  PORTÉ  PAR  NAPOLEON  Sl'R  LE  CHIRURGIEN  L.^.RRE\  . 

Si  l’on  pouvait  interroger  tous  les  hommes  de 
cette  génération  d’intrépides  guerriers  qui  plan- 
tèrent, il  y a un  demi-siècle,  le  drapeau  de  la 
France  dans  toutes  les  capitales  de  l’Europe,  ils 
répondraient  sans  doute  d’une  commune  voix  que 


lo  chirurgien  en  chel'  de  la  grande  année  fut  tou- 
jours pour  eux  la  plus  haute  personnification  du 
devoir.  Knfants  d’une  génération  nouvelle,  inter- 
rogeons celui  qui  les  conmianda  et  qui,  du  midi  au 
nord,  et  de  l’orient  à l’occident,  les  conduisit  à 
la  victoire,  il  va  nous  répondre  avec  le  calme 
de  l’impassible  vérité.  « Oucl  homme  , quel 
« brave  et  digne  homme  que  Larrey  ! (pic  de 
« soins  donnés  par  lui  à l’armée,  en  l’-gyptc  cl 
« partout  !...  .l’ai  coiuni  pour  lui  une  cstiini; 
« (pii  ne  s’est  jamais  démentie.  Si  l’armée  élève 
« une  colonne  à la  rcconnais.sance,  elle  doit  l’éri- 
(t  gcr  à l.arrcy  L 11  a laissé  dans  mon  esprit  l’idée 
« du  véritable  homme  de  bien  ; à la  science,  il 
« joignait  au  dernier  degré  toute  la  vertu  d’une 
<(  philanthropie  elVcctive  : tous  les  lilessés  étalent 
« de  sa  lamillc  ; il  n’était  plus  pour  lui  aucune  con- 
« sidération  dès  qu’il  s’agissait  de  scs  hôpitaux, 
« il  a toute  mon  estime  et  ma  reconnaissance^.  » 
Quel  éloge  ! ctdans  quelle  bouche  ! 11  est  impos- 
sible sans  doute  de  rendre  un  plus  grand  hom- 
mage à la  probité,  à la  science , à la  vertu.  Eh 

1 Préface  des  Guerres  de  César,  par  Napoléon. — Relation  de 
-Marchand. 

* Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ‘23  octobre  1816. 
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bien  ! l’Empereur  a encore  ajouté  aux  paroles  que 
nous  venons  de  citer. 

LEGS  DE  NAPOLÉON. 

Mourant  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  alors 
que  toutes  ses  illusions  s’étaient  évanouies,  et  qu’il 
jugeait  avec  l’impartialité  de  l’histoire  les  hommes 
de  son  temps,  Napoléon  a illustré  à jamais  dans 
une  seule  ligne  de  son  testament  le  nom  du  chi- 
rurgien en  chef  de  la  garde  impériale  ; « 15°  Je 
lègue,  a-t-il  écrit,  au  chirurgien  en  chef  Larrey, 
cent  mille  francs,  c’est  l’homme  le  plus  vertueux 
que  j'aie  connu.  » 

Ces  paroles,  qui  honorent  les  chirurgiens  mili- 
taires dans  la  personne  de  leur  chef,  suivront  d’àge 
en  âge  le  nom  do  Larrey  jusque  dans  les  lointains 
de  la  postérité,  et,  comme  un  nimbe  glorieux, 
feront  resplendir  cette  belle  et  pure  physionomie 
aux  yeux  de  tous  les  élèves  qui  entreront  dans  la 
noble  carrière  de  la  médecine, 

La  gloire  acquise  par  do  tels  services,  consacrée 
par  le  temps,  proclamée  par  la  voix  solennelle  du 
génie  malheureux,  n’est-elle  pas  la  plus  belle 
récompense  accordée  à la  mémoire  de  cet  homme 
illustre? 


COUP  D’ŒIL 


S X)  K I.  K S 


ŒUVRES  CHIRURGICALES  DE  LARREY 


l n gros  volume  ne  siil'lirait  pas  pour  rendre 
compte  avec  quelques  détails  des  nombreux  ou- 
vrages publiés  par  le  docteur  J^arrey  pendant 
sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Nous  nous 
trouvons  donc  obligé  de  renfermer  dans  un  cadre 
très-restreint  ce  ([ue  nous  avons  à dire  sur  ses 
importants  travaux. 


ÉTUDES  SUR  LES  PROI’RIETÉS  DU  GALVANISME. 

L’un  des  premiers  en  France,  le  docteur  Larrey 
a répété  les  intéressantes  expériences  de  Galvani 
concernant  l’action  de  l’électricité  sur  les  parties 
détachées  de  l’homme,  sur  les  muscles  conservant 
encore  la  clialeur  vitale. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  le  rédacteur  du  Bul- 
letin de  la  Société  philomatique  pour  l’année 
(t.  II,  p.  o()).  « Parmi  les  expériences  particu- 
lières (pii  nous  ont  été  rapportées,  le  citoyen 
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Larrey  en  a le  premier  fait  une  sur  riionjine  ; ayant 
amputé  une  jambe,  il  a disséqué  le  nerf  poplité 
dont  il  a isolé  le  tronc  jusqu’aux  plus  petites  bran- 
ches, enveloppant  ensuite  le  tronc  de  ce  nerf  avec 
une  lame  de  plomb,  après  avoir  mis  le  corps  des 
muscles  voisins  à découvert,  il  a vu  qu’en  touchant 
d’une  main  l’armure  de  plomb  avec  une  pièce  d’ar- 
gent, et  de  l’autre  les  muscles  avec  une  pièce  du 
même  métal  il  produisait  des  mouvements  con- 
vulsifs très-forts,  qui  agissaient  sur  la  jambe  et 
même  sur  le  pied.  » Nous  avons  tenu  à citer  tex- 
tuellement ce  passage,  parce  qu’il  est  le  point  de 
départ  des  belles  applications  de  l’électricité  qui 
ont  été  faites  depuis,  et  particulièrement  dans  ces 
dernières  aimées,  au  traitement  des  maladies. 


SIÈGE  DE  LA  PESTE. 

Larrey  a l’incontestable  mérite  d’avoir,  le  pre- 
mier, indiqué  le  siège  réel  de  la  peste,  qui  est  le 
Delta  du  Nil.  Il  a surtout  insisté  sur  la  contagion 
de  cette  redoutable  maladie  ; nous  avons  vu  quelles 
précautions  minutieuses  il  a prises  afin  d’empêcher 
sa  propagation.  Il  a laissé  d’utiles  préceptes  pour 
triompher  de  cette  épidémie.  On  sait  que  la  jieste 
n’existait  [las  en  Egypte,  à l’époque  de  la  con- 
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([uête  de  ce  pays  par  les  Romains.  Elle  n’apparut 
que  2()3  ans  après  Jésus-Christ. 

L oubli  des  plus  simples  notions  d’hygiène  pu- 
blique en  a été  la  seule  cause. 

De  tout  temps,  l’Égypte  avait  été  la  contrée  la 
plus  fertile  et  la  plus  salubre  de  l’ancien  monde, 
c’est  elle  ({ui  avait  chaque  année  rhonncur  de 
nourrir  \q  pevple-roi,  gi'âcc  au  canaux  d’irrigation, 
qui  distribuaient  méthodiquement  et  partout  les 
eaux  du  Nil.  Dès*  que  l’entretien  de  ces  canaux 
lut  négligé,  le  Nil,  par  des  atterrissements  succes- 
sifs, forma  le  fameux  Delta  qui  se  trouve  à son 
embouchure.  La  décomposition  des  cadavres  en- 
terrés superficiellement  dans  la  vallée  du  Nil,  la 
stagnation  des  eaux  qui  forme  des  marécages,  la 
rnalpropreté  générale  firent  naître , comme  nous 
venons  de  le  dire,  l’an  263,  le  terrible  fléau  qui  n’a 
jamais  cessé  d’exercer  définitivement  ses  ravages. 
I-'’Égypte, autrefois  si  peuplée,  si  riche,  si  glorieuse 
de  sa  civilisation,  est  aujourd’hui  un  pays  presque 
sans  population  ; il  est  pauvre  et  à demi  barbare. 

DE  LA  LÈPRE. 

Larrey  a observé  en  Égypte  un  certain  nombre 
de  lepieux,  mais,  s il  faut  en  croire  Pariset  qui  a 


voyagé  en  Orient,  raiïection  décrite  par  le  chirur- 
gien de  la  grande  armée  ne  serait  pas  la  vérita- 
ble lèpre  remontant  au  temps  de  Moïse,  mais  une 
maladie  ayant  de  grands  rapports  avec  l’éléphan- 
tiasis.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  lèpre,  d’après  des 
recherches  très-récentes,  serait  loin  d’avoir  dis- 
paru. En  effet,  M.  le  docteur  Dekigalla,  de  Syros 
(Grèce) , vient  de  faire  paraître  un  travail  relatif 
à la  lèpre  et  destiné  à recommander  l’établisse- 
ment d’une  léproserie.  Ce  médecin  distingué  af- 
firme que  la  lèpre  est  endémique  à Syros,  qu’elle 
est  héréditaire  et  contagieuse.  Sa  transmission  est 
plus  facile  des  nourrices  aux  nourrissons,  que  de 
ceux-ci  aux  nourrices.  L’auteur,  avec  beaucoup  de 
raison,  fait  remarquer  que  si  cette  terrible  maladie 
est  en  ce  moment  bornée  à un  petit  nombre  de 
localités,  elle  peut  néanmoins  se  transmettre  au 
loin  et  produire  des  ravages  considérables.  Les 
récits  des  historiens  du  moyen  âge  ne  laissent  au- 
cun doute  à cet  égard. 


DE  L’oniTIIALMIE  d’ÉGTPTE. 

Larrey  a encore  observé  en  Orient  une  ma- 
ladie bien  singulière,  nous  voulons  parler  de 
l’ophthalmie  d’Égypte.  Elle  a exist.*  de  temps 
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immémorial  dans  ce  pays,  et  bien  antérieurement 
à la  peste.  Cette  atléction  d’ailleurs  n’était  pas  gé- 
nérale, tandis  qu’on  trouve  l’ophthalmie  jusque 
dans  le  plus  petit  village  d’Egypte.  I.es  aveugles 
et  les  borgnes  se  rencontrent  à chaque  pas  et  une 
grande  partie  de  la  population  a les  yeux  plus  ou 
moins  malades,  ce  qui  tlonnerait  à penser  ([ue 
cette  ophthalmie  est  contagieuse.  Il  y a encore  un 
puissant  motif  })Our  croire  à la  contagion,  c’est 
que,  si  on  entre  dans  la  chambre  étroite  d’un 
sujet  qui  est  malade  ^ on  no  tarde  pas  à res- 
sentir soi-môme  les  premières  atteintes  de  l’oph- 
thalmie.  l\lais  ce  qui  ne  laisserait  ])res(pie  aucun 
doute  à cet  égard,  c’est  que  les  ditlérentcs  ar- 
mées {{ui  ont  occupé  l’Egypte,  au  commencement 
de  ce  siècle,  ont  rapporté  plus  tard  dans  leur  ]>ays 
la  terrible  ophthalmie  qui  s’est  communiquée  peu 
à ])eu  aux  armées  européennes. 

Les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Allemands,  les 
Polonais,  les  Russes,  les  Hollandais,  les  Suédois 
ont  tous  éprouvé  les  etïets  de  cette  inflammation 
spécifique.  Partout  elle  a cruellement  sévi  et  dans 
certaines  contrées  do  l’Europe,  elle  semble  avoir 
voulu  s’établir  d’une  manière  définitive.  Pendant 
plus  do  trente  années  elle  a exercé  ses  ravages 
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on  Holgiquo,  constituant  une  sorte  d’individualité 
morbide,  comme  l’a  si  bien  démontré  M.  le  doc- 
teur C.alTo,  un  des  médecins  t'ranijais  les  plus  dis- 
tiuiîués. 

TF  X V l'Iigi  F rol.OSJXiS». 

l'.n  parlant  du  sx'jonr  que  barivy  tit  en  Pologne, 
nous  n’avons  tait  qu’indiqm'r  une  maladie  fort 
étrange  que  le  grand  praticien  y a observée;  c eM 
la  plixpie.  Oette  maUulie  se  présente  sous  I aspect 
d’une  sorte  de  t'eut  rage  de  tous  les  cheveux,  qui, 
après  s’étre  ainsi  mêlés  les  uns  avec  les  autres, 
demeurent  adhérents  et  collés  par  une  humeur 
visqueuse  et  iiausé.abonde. Cette  humeur  est  d une 
couleur  noii'o  chez  les  sujets  dont  la  chevelure  est 
noire;  elle  est  rouge  chez  les  malades  dont  la  che- 
velure est  blonde.  Ce  dernier  pl\énoméne  a fait 
croire  que  les  cheveux  laissiiient  échapper  du  sang 
lorsqu’on  les  taillait  près  de  leur  racine.  La  che- 
velniv.  devenue  le  siège  d’un  surcroît  de  nutrition 
et  d’activité  acepiiert  un  grand  développement; 
tantôt  elle  tombe  sur  le  front  et  le  col  en  gros  cor- 
dons séparés.  tantôt  elle  se  condense  en  une  imasse 
unique.  Cette  maladie  est  fréquente  en  Pologne  et 
a i\\'u  le  nom  de  plique  polonaise.  la?s  sujets  qui 
en  sont  atteints  se  couvrent  avec  précautiim  d'un 


bonnet  fourré  très-épais  afin  de  favoriser  la  sortie 
de  rhumeiir  qui  baigne  ces  poils  entortillés;  ils 
croient  se  débarrasser  ainsi  d’une  naaladie  interne. 
La  surface  de  la  tete  n’est  à leurs  yeux  qu’une 
sorte  d’émonctüire  qu’il  faut  entretenir  avec  soin; 
cotte  opinion  a de  tout  temps  été  populaire  non- 
seulement  pour  la  plique,  mais  encore  pour  d’au- 
tresafiéctions.lben  plus,  dans  quelciues  localités  de 
la  Bretagne,  on  conserve  avec  soin  certaines  incom- 
moditésou  maladies  de  la  peau,  persuadé  qu’on  est 
do  leur  utilité  comme  émonctoirc.  Los  paysans,  at- 
teints par  la  gale,  se  gardent  bien  de  la  faire  passer 
et  SC  la  transmettent  afin,  disent-ils,  d’être  jiré- 
servés  de  maladies  réellement  sérieuses  et  graves. 

Dans  une  lettre  écrite  le  25  mars  iS07,  au  se- 
crétaire général  de  la  sociétémédicale  d’émulation 
de  Paris , le  docteur  Larrey  déclarait  qu’il  ne 
croyait  pas  que  la  plique  fût  une  vraie  maladie  des 
poils  et  des  cheveux.  Cette  opinion  est  entièrement 
contraire  à celle  des  médecins  de  la  Pologne  et  de 
la  vieille  Prusse  qui  considèrent  la  plique  comme 
la  manifestation  la  plus  accusée  et  comme  la 
crise  inévitable  d’une  maladie  générale  à laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  tricoma.  La  chevelure, 
une  fois  recouverte  d’un  bonnet  de  laine  qui  a 
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déjà  servi  à cet  usage,  n’est  plus  coupée  que  le 
samedi  saint  ou  le  jour  de  Pâques,  c est-à-dire  à 
une  époque  où  la  température  s’est  adoucie.  Pour 
le  docteur  Larrey,  la  plique  n’est  pas  une  maladie 
spéciale  des  cheveux,  mais  au  contraire  un  des 
résultats  des  vices  syphilitique  ou  scrofuleux  , 
résultat  singulièrement  favorisé  par  l’insouciance 
et  la  malpropreté  des  sujets. 

Un  grand  nombre  de  chevaux  de  la  Pologne 
présentent  également  les  caractères  évidents  de  la 
plique.  Larrey  regarde  cette  maladie  comme  étant 
produite  par  la  malpropreté,  parce  que  ces  ani- 
maux, comme  les  hommes,  dit-il,  passent  dans  la 
bouc  et  la  neige  les  deux  tiers  de  l’année  et  dans  la 
poussière  l’autre  tiers.  N’ayant  pas  obserse  cette 
affection,  une  sage  réserve  nous  empêclîe  de  porter 
sur  sa  cause  une  opinion  décisive;  néanmoins,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’élever  des  doutes  sur 
cette  opinion  de  Larrey  que  la  plique  est  surtout  le 
résultat  de  la  malpropreté.  En  effet,  on  a vu  des 
fœtus  atteints  par  cette  maladie.  Elle  sévit  quel- 
quefois rapidement  sur  des  adultes  et  les  défigure; 
les  chiens  et  les  oiseaux  de  basse-cour  n’en  sont 
point  exempts.  Pourquoi  ces  phénomènes  n’agi- 
raient-ils pas  sur  les  hommes  et  les  animaux  du 
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reste  de  l’Europe  qui  ne  présentent  pas  dans  cer- 
taines localités  un  plus  grand  amour  de  la  propreté 
([lie  tes  paysans  de  la  Pologne?  11  nous  paraît  pré- 
férable de  regarder  la  plique  polonaise  comme 
une  maladie  spéciüque.  Les  Polonais  l’ont  reçue 
il  y a six  siècles  des  Tartares,  qui  eux-mêmes 
l’avaient  contractée  des  Indiens,  car  elle  est  con- 
tagieuse. La  coupe  des  cheveux,  lorsque  ceux-ci 
sont  secs,  un  traitement  dépuratif  et  la  propreté 
opèrent  la  guérison  radicale  de  la  plique. 


RK  KA  GANGKKNK  TRAUMATIQUK 
OU  DKTERMINKK  PAR  UNK  CAUSE  VCLNÉRANTK. 

11  est  une  maladie  chirurgicale  que  J.arrey  a 
eu  l’occasion  d’observer  un  grand  noml.n’C  de  fois, 
qu’il  a décrite  avec  soin  et  pour  la  guérison  de 
laquelle  il  a donné  des  indications  très-précieuses. 

Quand  une  partie  quelconque  de  l’organisme 
est  privée  de  la  circulation  du  sang,  de  la  sensi- 
bilité, de  la  chaleur,  des  propriétés  vitales  en  un 
mot,  elle  ne  tarde  pas  à subir  une  altération  pro- 
fonde : c’est  la  gangrène,  c’est  la  mort  de  la  ré- 
gion qui  a été  affectée. 

Mais  cette  gangrène  peut  naître  spontanément, 
par  suite  de  maladies  internes,  telles  que  les  fièvres 
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graves,  les  maladies  pestilentielles,  etc.  On  la  voit 
également  se  déclarer  dans  un  âge  très-avancé 
sous  le  nom  de  gangrène  sénile,  ou  bien  elle  est  le 
résultat  d’une  violence  extérieure.  La  distinction 
est  donc  bien  tranchée  ; le  traitement  ne  doit  pas 
être  le  même.  La  gangrène  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  celle  qui  provient  d’une  violence  exté- 
rieure, elle  a reçu  le  nom  de  traumatique. 

De  tout  temps  les  chirurgiens  avaient  recom- 
mandé de  ne  jamais  amputer  un  membre  atteint 
de  gangrène,  avant  que  la  mortification  ne  fût 
bornée  par  une  ligne  d’un  rouge  vif  indiquant  la 
délimitation  entre  la  mort  et  la  vie.  Ce  conseil  a 
entraîné  la  perte  d’un  grand  nombre  de  malades, 
car  la  gangrène,  ne  se  limitant  pas,  gagnait  suc- 
cessivement les  parties  supérieures  du  membre  et 
finissait  par  envahir  le  tronc. 

Lorsqu’un  membre  est  atteint  par  un  boulet,  un 
éclat  d’obus  et  même  par  une  balle,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  éprouvent  un  tel  ébranlement  que  les 
fonctions  de  la  vie  ne  tardent  pas  à cesser  dans 
la  région  atteinte. 

Ce  phénomène  a lieu  quelquefois , bien  que  la 
lésion  déterminée  par  le  projectile  ait  peu  d’étendue. 
Si  une  alïection  générale  survient  en  même  temps 
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que  la  blessure,  la  gangrène  marche  avec  une 
promptitude  effrayante.  C’est  ce  que  l.arrey  a 
vu  chez  un  certain  nombre  de  blessés  atteints 
de  fièvre  jaune  pendant  la  campagne  d’I^igypte'  ; 
quelques  heures  sufiisaient  pour  que  la  blessure  de, 
l’extrémitc  d’un  membre  gagnât  le  tronc  et  fît 
périr  le  malade. 

Larrey  enseigne  avec  raison  que  la  gangrène 
traumatique  a pour  cause  et  pour  point  de  départ 
une  violence  toute  locale;  qu’elle  ne  se  propage 
que  par  absorption  et  par  l’engorgement  successif 
des  tissus.  Aussi  conseille-t-il  de  ne  pas  attendre 
quelle  soit  limitée  par  le  cercle  rouge  dont  nous 
avons  parlé;  l’amputation,  selon  lui,  arrête  ses 
progrès  et  fait  cesser  le  travail  de  désorganisation 
prêt  à commencer  dans  les  imrtics  engorgées.  11 
conseille  l’usage  du  quinquina,  des  vins,  des  cor- 
diaux; pratique  judicieuse  et  habile,  car  les  hom- 
mes ainsi  mutilés  ont  besoin  de  récupérer  des 
forces  afin  de  pouvoir  suffire  au  travail  réparateur 
qui  va  s’opérer  dans  l’organisme  et  souvent  obvier 
aux  pertes  occasionnées  par  une  longue  suppura- 
tion. L’amputation  ne  doit  être  faite  aussi  promp- 

I Noir  le  Mémoire  de  Larrey  sur  la  tievre  jaune. 


Icmeiit  qu’cn  cas  de  danger  pour  la  vie  du  blessé. 

C’est  à Toulon,  en  l’an  IV  (179())  que  Larrey 
pratiqua  pour  la  première  fois  l’amputation  dans 
les  conditions  que  nous  indiquons.  Elle  eut  un 
plein  succès. 

En  l’an  IX  (1801),  pendant  le  siège  d’Alexan- 
drie en  Égypte,  Larrey  fut  appelé  auprès  d un 
dragon  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu  à 1 articu- 
lation du  bras  gauche,  l’avant-bras  et  le  bras 
étaient  frappés  de  sphacèle  jusque  près  de  l’épaule. 
L’habile  chirurgien  fit  la  désarticulation  scapulo- 
humérale  et  le  blessé  guérit  parfaitement. 

Mais  l’observation  la  plus  remarquable  d’am- 
putation, pratiquée  avant  la  délimitation  de  la 
gangrène,  est  consignée  avec  les  plus  minutieux 
détailsdans  le  tome  111  des  Memoiresei campagnes 
de  Larrey,  aux  pages  157  et  suivantes.  11  s’agit  d’un 
jeune  soldat  au  premier  régiment  de  la  garde 
impériale  qui  reçut  un  de  coup  de  fusil  à vent 
pendant  l’insurrection  de  ^ladrid,  le  2 mai  1808. 
Ce  militaire,  âgé  de  18  ans,  dune  constitution 
délicate,fut  apporté  à l’hôpital  le  soir  meme  de  son 
accident.  La  balle, après  etreentrée  dansles chairs 
de  l’avant-bras  près  du  coude,  s’était  aplatie  et 
avait  glissé  entre  le  radius  et  le  cubitus  jusqu’à 


l’articulation  du  poignet  ; il  fut  impossible  de  la 
trouver.  Malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  le  Gau 
matin  la  gangrène  avait  envahi  le  membre  jus- 
qu’au milieu  du  bras.  Regardant  la  mort  comme 
inévitable  si  on  ne  pratiquait  pas  l’amputation,  le 
chirurgien  en  chef  réunit  en  consultation  plu- 
sieurs médecins  et  chirurgiens.  Tous,  à l’ex- 
ception d’un  seul,  rejetèrent  l’opération  parce  que 
la  gangrène  n’était  pas  limitée  et  ([ue  le  malade 
donnait  les  inquiétudes  les  plus  graves.  En  ellét,  il 
était  extrêmement  aflaibli,  ses  yeux  étaient  ternes, 
son  pouls  était  misérable  et  intermittent;  il  avait  le 
délire,  il  paraissait  avoir  tout  au  plus  deux  heures 
à vivre. 

Larrey  opéra  néanmoins.  Que  risquait-il?  de 
faire  souffrir  le  malade?  nullement,  car  la  sensibi- 
lité était  presque  entièrement  éteinte  dans  les 
parties  et  la  désarticulation  fut  faite  d’ailleurs  en 
dix-sept  secondes.  Nous  n’avons  pas  à décrire  ce 
procédé  opératoire  aussi  simple  qu’ingénieux,  et 
qui  est  devenu  pour  ainsi  dire  populaire  parmi  les 
praticiens,  à force  d’être  connu.  Les  chairs  des 
deux  lambeaux  étaient  brunâtres  et  presque  flé- 
tries. La  vie  générale  s’éteignait  également  et  le 
blessé  était  sur  le  point  de  mourir  ; l.arrey  le  ra- 
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nima  au  moyen  du  quinquina  et  du  vin  chaud. 
Nous  ne  relaterons  pas  la  longue  histoire  de  ce 
malade  ni  les  complications  qui  eurent  lieu  suc- 
cessivement et  furent  si  graves  qu  on  n aurait 
pas  donné  au  patient  une  heure  à vivre  ; il 
a vécu,  il  a récupéré  une  santé  parfaite  après 
quatre-vingt-quatre  jours. 

Ces  faits  corroborés  par  des  opérations  prati- 
quées dans  les  mêmes  circonstances,  a^'ec  le 
concours  d’autres  chirurgiens,  ont  tranché  défini- 
tivement cette  grave  question  de  médecine  opéra- 
toire : qu’un  membre  envahi  par  la  gangrène  doit 
être  amputé,  lorsque  la  vie  du  blessé  est  en  péril, 
quand  bien  même  la  gangrène  dite  traumatique 
n’aurait  pas  encore  borné  ses  limites. 


AMPUTATIONS  PRIMITIVES. 

En  retraçant  la  vie  de  l’illustre  chirurgien, 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler 
de  l’amputation  primitive,  à la  suite  de  blessures 
graves  reçues  sur  le  champ  de  bataille. 

Larrey,  par  ses  nombreux  succès,  a résolu  cette 
([ucstion,  sur  laquelle  deux  chirurgiens  du  plus 
grand  mérite,  l'auro  et  Boucher,  étaient  absolu- 
ment d’un  avis  contraire.  Nous  ne  nous  étendrons 
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pas  avec  détails  sur  ce  sujet  que  nous  recomman- 
dons toutefois  à la  méditation  de  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à exercer  sur  les  champs  de  bataille. 
C’est  en  lisant  les  œuvres  de  celui  qu’on  peut 
appeler  le  Père  de  la  chirurgie  militaire  française, 
qu’ils  puiseront  l’énergie  nécessaire  pour  opérer 
sans  hésitation. 

La  question  se  réduit  h savoir  si,  l’amputation 
d’un  membre  étant  jugée  nécessaire,  il  est  pré- 
férable d’attendre,  pour  opérer,  que  les  accidents 
primitifs  de  la  blessure  aient  cessé,  ou  bien  s’il 
vaut  mieux  amputer  immédiatement  avant  l’évo- 
lution de  la  fièvre  traumatique  et  des  accidents 
primitifs.  Les  résultats  avantageux  de  l’ampu- 
tation primitive  avaient  décidé  pendant  les  guerres 
d’Allemagne  un  grand  nombre  de  chirurgiens 
français  à adopter  cette  méthode;  on  les  accusa 
de  précipitation. 

Des  événements  douloureux  pour  notre  patrie 
montrèrent  qu’ils  avaient  raison.  Les  alliés  ayant 
envahi  1a  France  et  investi  la  capitale,  beaucoup 
de  blessés  furent  portés  dans  les  hôpitaux 
civils. 

Le  plus  grand  chirurgien  de  ces  hôpitaux,  Du- 
puytren,  reconnut  et  déclara  bientôt  que  l’ampu- 
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talion  primitivo  était  préférable  à l’amputation 
consécutive,  et  qu’en  attendant  la  cessation  des 
accidents  primitifs,  on  perdait  plus  de  malades 
qu’on  n’en  sauvait.  Cette  opinion  se  trouve  au- 
jourd’hui généralement  adoptée. 

AMPUTATION  DANS  l’ÉPAISSEüR  DES  CONDTLES  DU  TIBIA. 

Un  très-heureux  procédé  opératoire  que  Larrey 
a employé  pour  l’amputation  de  la  jambe  est  celui 
qui  consiste  à faire  la  section  du  membre  très-près 
de  l’articulation  du  genou,  et  à peu  près  au  niveau 
de  la  tête  du  péroné,  sans  outre-passer  toutefois  le 
niveau  de  la  tubérosité  du  tibia. 

En  pratiquant  la  section  au  niveau  de  la  tubé- 
rosité du  tibia,  l’attache  du  ligament  rotulien  est 
conservée  et  celle  des  tendons  fléchisseurs  de  la 
jambe,  ainsi  que  la  capsule  synoviale.  Comme 
le  péroné  est  extirpé  en  même  temps,  on  pour- 
rait craindre  la  carie  qui  s’établit  avec  tant  de 
facilité  dans  la  substance  spongieuse  des  os,  ainsi 
que  l’altération  de  l’articulation  du  genou  et  par 
suite  l’ankylose.  Ces  accidents  ne  sont  pas  à re- 
douter et  la  guérison  est  obtenue  presque  aussi 
promptement  que  si  elle  était  pratiquée  au  lieu 
d’élection.  Larrey  avait  adopte  ce  procédé  tontes 
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les  fois  que  la  blessure  ue  lui  permettait  pas  de 
faire  l’opération  au  lieu  d’élection,  c’est-à-dire  à 
trois  ou  quatre  ti'avers  de  doigt  au-dessous  de  la 
tubérosité  du  tibia. 

C’est  en  Égypte  que  l’habile  cliii-urgien  avait 
pratiqué  cette  opération  pour  la  prcmièi'e  fois. 
Après  les  batailles  d’Eslingen  et  de  Wagrain,  il 
amputa  ainsi  neuf  soldats  de  la  garde  atteints  de 
blessures  graves  de  la  jambe  qui  s’étendaient  très- 
près  du  genou.  Plusieurs  chirurgiens  réunis  en 
consultation  étaient  d’avis  de  faire  l’amputation 
déjà  cuisse,  mais  cette  opération  est  beaucoup 
plus  grave  que  celle  de  la  jambe  et  fournit  un 
plus  grand  chilVre  de  décès  à la  statistique.  J/am- 
putation  dans  l’épaisseur  des  condyles,  au  con- 
traire, ne  fait  pas  courir  aux  sujets  plus  de  dangers 
que  celle  qu’on  pratique  au  lieu  d’élection.  Elle 
a,  en  outre,  sur  l’amputation  de  la  cuisse  un  avan- 
tage bien  précieux,  c’est  une  base  d’appui  très- 
solide.  Le  moignon  de  l’opéré,  qui  est  formé 
par  le  genou  et  par  deux  à trois  centimètres  de 
jambe,  lui  permet  de  marcher  très-facilement  et 
sans  canne.  Les  olliciers  et  les  gens  riches  qui 
veulent  adapter  à leur  membre  une  jambe  méca- 
nique le  font  avec  la  plus  grande  facilité, 
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11  n’est  pas  inutile  de  mentionner  ici  une  bles- 
sure très-intéressante  produite  chez  un  grenadier 
de  la  garde  par  un  boulet  de  canon,  pendant  les 
campagnes  d’Autriche.  Ce  projectile,  après  avoir 
traversé  de  part  en  part  le  ventre  d’un  grenadier, 
coupe  la  hanche  d’un  autre  militaire  placé  der- 
rière celui-ci  et  atteint,  en  l’effleurant  seulement, 
la  cuisse  d’un  troisième  soldat.  Ce  dernier  n’étant 
point  mort  sur  le  coup  fut  apporté  à l’ambulance. 
11  présentait  les  signes  d’une  violente  contusion  à 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse  avec  une  petite 
plaie  longitudinale  placée  au  centre  d une  large 
ecchymose.  Après  quinze  jours  passés  à l’hôpital, 
le  malade  n’allait  pas  mieux,  et  pourtant  il  était 
bien  certain  de  n’avoir  été  touche  que  tres-legè- 
rement  par  le  boulet  qu  il  avait  vu  ensuite  mourir 
non  loin  du  bataillon.  La  plaie  de  la  cuisse,  devenue 
fistuleuse,  fournissait  un  pus  de  mauvaise  nature. 
Larrey  introduisit  un  tire-balle  au  fond  du  tiajet 
fistuleux,  et,  chose  bien  étonnante,  retira  une 
pièce  de  cuivre  recourbée  qui  avait  environ  neuf 
centimètres  de  longueur  et  un  centimètre  et  demi 
de  largeur.  Cette  pièce  de  cuivre  provenait  de  la 
virole  d’un  écouvillon.  On  se  demande  comment 
le  boulet  avait  pu  emporter  ce  morceau  de  cuivre, 
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traverser  le  corps  de  deux  hommes  et  le  fixer  dans 
la  cuisse  d’un  troisième,  en  ne  laissant  comme 
trace  de  son  passage  qu’une  plaie  très-dispropor- 
tionnée à son  diamètre.  C’est  un  de  ces  accidents 
produits  par  les  projectiles  et  qui  paraissent  inex- 
plicables. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  a rapport  aux 
plaies  des  membres  et  aux  amputations  qu’elles 
nécessitent,  sans  faire  mention  de  l’extirpation  de 
la  cuisse  pratiquée  par  Larrey,  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskowa. 

Le  blessé  avait  été  atteint  au  coté  externe  du 
pli  de  l’aine,  par  un  boulet  de  cinq  qui  avait 
labouré  les  chairs  jusqu’au  grand  trochanter  et 
brisé  le  fémur  jusque  dans  l’articulation  coxo- 
fémorale.  La  blessure  ayant  déjà  produit  un  lam- 
beau, Larrey  tailla  l’autre  et  fit  un  pansement 
approprié.  Le  malade  était  un  sous-oflicier  de 
dragons,  d’une  grande  énergie;  il  avait  perdu 
peu  de  sang,  l’artère  crurale  n’ayant  pas  souffert; 
il  a guéri  parfaitement. 


FRACTURES  COMPLIQUEES. 


Lesmédccins,qui  écrivent  paisiblementdans  leur 
cabinet  et  portent,  au  contraire,  avec  beaucoup 


— 280  — 


de  vivacité  un  jugement  définitif  sur  les  cas  les  plus 
sérieux  de  médecine  opératoire,  n’ont  pas  assez 
compris  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent  dans 
l’exercice  delà  chirurgie  sur  le  champ  de  bataille. 
Quel  sang-froid,  quel  inébranlable  courage,  quelle 
décision  prompte,  sûre  et  pour  ainsi  dire  infail- 
lible, ne  faut-il  pas  avoir  dans  une  pareille  situation! 
La  mort  va  saisir  le  malheureux  blessé  auprès 
duquel  le  médecin  militaire  est  appelé  ; mais  elle 
est  prête  à le  surprendre  lui-même,  car  elle  est  en 
avant,  en  arrière,  elle  est  partout.  Et  pourtant  il 
doit  se  décider  immédiatement. 

Comme  le  fait  très-bien  observer  l’illustre  Lar- 
rey, une  balle,  dans  le  fort  de  sa  course,  peren  la 
cuisse  au-dessus  du  genou,  le  projectile  traverse 
le  membre  tout  entier  ou  bien  se  perd  dans  le 
creux  poplité;  si  l’artèrepoplitéen’apasétéatteinte, 
les  accidents  n’oflrent pas  toujours,  dans  les  pre- 
miers moments,  la  gravité  qu’ils  auront  plus  tard. 
Et  pourtant  le  fémur  est  fracturé  jusque  dans 
l’articulation  et  le  malade  est  destiné  à subir  des 
souffrances  cruelles,  qui  ne  se  termineront  très- 
probablement  que  par  la  mort. 

Plusieurs  do  ces  cas  ont  embarrassé,  ont  trompé 
le  grand  chirurgien,  en  lui  laissant  espérer  de  pou- 
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voir  guérir  sans  opération  les  malheureux  atteints 
par  ce  genre  de  blessures.  Aussi  a-t-il  depuis  in- 
di(|ué  d’une  manière  précise  les  cas  de  plaies 
d’armes  ;'i  feu  à la  cuisse  avec  fractui'c  de  l’os,  (|ui 
permettent  d’espérer  la  guérison  sans  j)ratiquer 
l’amputation,  et  ceux  où  elle  est  absolument  indis- 
pensable. 

C’est  ainsi  que  Larrey  amputa  un  colonel  du 
régiment  des  cuirassiers  de  la  garde  impériale 
Hisse,  comte  Sackoveninsk.  Cet  olïicier  supérieur 
avait  été  atteint,  à la  bataille  de  la  Moskowa,  d’une 
balle  au-dessus  du  genou  gauche.  Le  projectile,  qui 
s’était  arrêté  postérieurement  sous  la  peau,  avait 
été  extrait  par  un  des  chirurgiens  de  l’ambulance, 
(iomme  la  blessure  ne  paraissait  pas  avoir  une 
grande  gravité,  on  se  disposait  à placer  le  membre 
dans  un  appareil  à fracture.  Larrey  arriva;  l’exa- 
men de  la  lésion  lui  fit  reconnaître  plusieurs 
fractures  et  il  proposa  l’amputation  immédiate. 
Leschirurgiens  consultés  furent  d’un  avis  contraire; 
le  malade,  après  quelques  instants  d’hésitation, 
demanda  lui-même  à ce  que  l’opération  fût  pra- 
tiquée dans  le  plus  bref  délai.  Le  baron  Larrey 
la  pratiqua  et  le  malade  a guéri.  L’opération  était - 
elle  indispensable?  va-t-on  demander.  Le  grand 
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chirurgien  est  allé  au-devant  de  cette  question  en 
disséquant  lui-même  le  membre.  Le  fémur  était 
brisé  transversalement  à son  union  avec  les  con- 
dyles  et  ceux-ci  présentaient  chacun  une  fracture 
perpendiculaire  à la  fracture  principale.  L’artère 
poplitée  était  dilacérée,  l’articulation  était  remplie 
de  sang,  ainsi  que  tous  les  muscles  de  la  jambe. 

Trois  autres  cas  à peu  près  semblables  à celui- 
ci  offrirent  des  résultats  analogues,  dans  cette 
terrible  bataille  qui  obligea  le  chirurgien  en  chef 
à pratiquer  deux  cents  amputations  dans  les  pre- 
mières vingt-quatre  hem’es. 


PLAIES  DE  TETE. — Dü  TREPAN. 

Larrey  a laissé  des  indications  précieuses  sur 
les  plaies  de  tête,  qui  nécessitent  ou  non  l’opé- 
ration du  trépan.  Bien  que  nous  en  ayons  parlé 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  regardons 
comme  très-utile  de  revenir  sur  cet  intéressant 
sujet  qui  a été  traité  avec  un  grand  talent  et  une 
expérience  incomparable  par  le  maître  dont  nous 
parlons. 

Dans  le  siècle  dernier,;  le  professeur  Desault 
avait  déclaré  mortelle  toute  opération  de  trépan 
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faite  dans  le  bat  de  favoriser  l’extraction  ou  la  sor- 
tie de  corps  étrangers.  Cette  opinion  avait  rendu  les 
chiiuigicns  très-tiniidcs,  et  empêché  ce  mode  de 
traitement  chez  un  grand  nombre  de  malades  (jui 
ont  succombé  et  qui  auraient  pu  guérir.  J1  ne 
fallut  rien  moins  que  l’autorité  du  chirurgien  en 
chef  de  la  grande  armée,  appuyée  sur  des  obser- 
vations de  réussite  complète  pour  modilier  les 
idées  généralement  reçaies  et  faire  rejeter  le  pré- 
cepte beaucoup  trop  absolu  du  chirui'gien  de 
riIütel-Dieu  de  Taris.  Il  est  vrai  de  dire  qu’on 
était  autrelois  dans  l’habitude  de  ruginer  les  os 
du  crâne  dans  une  trop  grande  étendue  et  (ju’en 
détruisant  ainsi  le  périoste,  ce  générateur  de  la 
substance  osseuse,  on  tavorisait  la  nécrose  des 
points  situés  autour  et  voisins  de  l’ouverture  de 
trépanation. 

Larrey  a d’abord  indiqué  quels  sont  les  cas  où 
1 opération  du  trépan  est  indispensable  et  quelle 
est  1 époque  où  l’on  doit  faire  cette  opération.  Ces 
préceptes  sont  d’une  concision  remarquable. 

« Lorsque,  dans  une  plaie  avec  fracture  au 
« crâne,  les  fragments  sont  déplacés  et  enfoncés 
« vers  son  intérieur,  de  manière  à léser  la  dure- 
« mère  et  le  cerveau.  Je  ti-épan  est  indispensable. 
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a Lorsque  le  corps  étranger  qui  a fait  la  bles- 
« sure  est  enclavé  dans  l’intervalle  des  fragments 
« ou  qu’il  a pénétré  dans  l’intérieur  du  crâne  sans 
« s’éloigner  de  la  voûte  de  cette  cavité,  c est  en- 
» corc  un  cas  qui  réclame  l’application  du  trépan. 

« Enfin^  lorsqu’on  a pu  s’assurer  de  l’existence 
« d’épanchement  d’un  fluide  sous  le  crâne,  le 
« trépan  est  également  indiqué  ‘ . » ^lais  le  chi- 
rurgien Larrey  interdit  formellement  le  trépan, 
lorsque  les  corps  etrangers,  s éloignant  de  la  ^ oûte 
du  crâne,  pénètrent  dans  l’intérieur  de  la  pulpe 
cérébrale.  L’opération  du  trépan  doit  être  faite 
de  bonne  heure  pour  réussir.  Nous  avons  rapport-é 
(page  lâ2),  un  cas  de  guérison  fort  remarquable. 
Lorsqu’elle  est  faite  tardivement,  elle  n’oflre  plus 
guère  de  chances  de  succès.  Tels  sont  les  deux 
cas  suivants  : un  soldat  russe  avait  été  frappé  par 
une  balle  de  plomb  à la  tempe  gauche.  Le  pro- 
jectile en  atteignant  le  sujet,  s’était  divisé  en  deux 
parties.  La  première  s’était  laminée  en  passant  à 
travers  une  petite  fente  produite  au  moment  même 
du  choc  et  avait  pénétré  sous  la  boîte  osseuse. 
L’autre  portion  de  la  balle  de  plomb,  dilacérant 


1 Mémoires  et  Campagnes,  t.  IV,  p.  188. 


le  muscle  crotaphite,  s’était  arrêtée  à l’apüpljysc 
mastoïde.  11  y avait  cinq  jours  que  ce  militaire 
était  blessé,  lorsque  Larrey  l’opéra;  son  état  don- 
nait de  grandes  inquiétudes,  car  il  était  paralysé 
du  côté  droit  et  avait  perdu  l’usage  de  scs  sens.  Le 
chirurgien  en  chet  débrida  la  plaie,  fit  une  contre- 
ouverture  afin  d’extraire  la  portion  extérieure  du 
projectile.  11  appliqua  ensuite  une  couronne  de 
trépan  à la  partie  déclive  de  la  plaie  et  parvint  à 
extraire  l’autre  moitié  de  la  balle  avec  plusieurs 
esquilles,  et  à' donner  une  issue  au  sang  épanché. 
Soulagé  d’abord,  le  malade  succomba  quelques 
jours  après  dans  un  état  adynamique.  D’après  le 
chirurgien  Larrey,  ce  malade  aurait  pu  être 
sauvé,  si  on  lui  avait  pratiqué  plus  tôt  l’opération 
du  trépan. 

Un  soldat  de  la  vieille  garde  reçut,  à la  bataille 
de  la  Moskowa,  une  balle  qui  fractura  la  partie 
moyenne  et  postérieure  du  pariétal  droit,  et  chassa 
devant  elle  plusieurs  fragments  de  cet  os.  Gomme 
on  croyait  que  la  plaie  ne  renfermait  pas  de  corps 
étrangers,  on  débrida  et  on  fit  un  pansement  ordi- 
naire. 

Les  symptômes  de  compression  se  déclarèrent, 
mais  lentement.  J^arrey  fut  appelé  et  proposa 
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l’opération  du  trépan.  Le  chirurgien  qui  traitait 
le  blessé,  comptant  sur  leseffortsde  la  nature  pour 
obtenir  la  guérison,  rejeta  cette  opération.  Le 
vingt-et-unième  jour  de  sa  blessure,  le  malade 
rendait  le  dernier  soupir.  A l’autopsie,  on  trouva 
un  fragment  de  balle  et  une  esquille  enfoncés  dans 
la  dure-mère.  La  pulpe  cérébrale  était  ulcérée 
dans  le  point  correspondant.  Il  est  à croire  que  le 
malade  eût  guéri,  si  on  eût  pratiqué  de  bonne 
heure  l’opération  du  trépan. 

S’il  est  parfois  indispensable  de  faire  la  grave 
opération  dont  nous  parlons,  il  est  quelquefois 
inutile  ou  dangereux  de  l’entreprendre.  Larrey  a 
laissé  encore  d’excellents  conseils  à cet  égard. 
Dans  toute  fracture  du  crâne,  s’il  n’y  a pas  péné- 
tration de  corps  étrangers  ou  d’esquilles  à l’inté- 
rieur de  la  boîte  osseuse;  s’il  n’y  a,  en  un  mot, 
qu’une  fêlure,  quelle  que  soit  son  étendue,  il  est 
inutile  d’appliquer  le  trépan  lorsqu’il  n’y  a pas  de 
symptômes  de  compression  bien  manifestes.  11  est 
également  dangereux  de  trépaner  lorsque  les 
membranes  du  cerveau  sont  enflammées. 

Larrey,  consulté  à temps  pour  dilTérents  ma- 
lades atteints  de  plaies  de  tète  compliquées  de 
fractures  et  ([u’on allait  opérer,  conseilla dedifférer 
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l’application  du  trépan.  Il  sauva  ainsi  la  vie  à ces 
blessés  qui,  selon  toutes  probabilités,  n’auraient 
pas  guéri.  Aussi  ce  grand  chirurgien,  tout  en  con- 
seillant cette  difficile  opération  dans  certains  cas, 
n’engage-t-il  à la  pratiquer  qu’avec  une  extrême 
circonspection. 

La  blessure  exige-t-elle  l’opération,  il  faut  faire 
celle-ci  immédiatement  après  l’accident  et  extraire 
les  corps  étrangers  (jui  lèsent  la  dure-mère  ou  le 
cerveau.  Si  on  attend  plus  do  vingt-quatre  heures, 
lesméninges  sont  déjà  envahies  par  l’inflammation, 
et  l’opération  du  trépan  ne  fait  qu’ajouter  une 
inflammation  à une  autre.  Dans  de  telles  circon- 
stances ces  membranes  tombent  presque  toujours 
en  gangrène. 

Si  on  arrive  quand  les  méninges  sont  déjà  en- 
flammées, il  faut  temporiser  jusqu’à  ce  que  cet 
accident  soit  dissipé  ; si  l’inflammation  des  mé- 
ninges persiste,  il  faut  temporiser  encore.  Toute 
opération  pratiquée  dans  de  telles  conditions  ne 
ferait  que  hâter  la  fin  du  blessé.  Quand  Larrey 
avait  trépané  un  malade,  il  plaçait  dans  le  trou  et 
sur  la  plaie  un  linge  fin  fenôtré,  trempé  dans  du 
vin  miellé  ou  sucré,  et  un  appareil  contentif  très- 
léger,  de  façon  néanmoins  à ce  que  la  plaie  fut  à 
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l’abri  du  contact  do  l’air,  et  il  entretenait  le  corps 
libre  au  moyen  de  boissons  stibk*es.' 

Larrey  a publié  un  certain  nombre  d’observa- 
tions, pour  faire  remarquer  la  fréquence  des  abcès 
du  foie  survenant  consécutivement  aux  plaies  de 
tête.  Il  regarde  ces  abcès  comme  une  conséquence 
d’un  trouble  dans  l’innervation,  et  non  comme  le 
résultat  d’un  choc  direct  sur  la  glande  hépatique. 

PLAIES  PÉNÉTRAXTES  DE  POITRINE. 

Larrey  a vu  un  grand  nombre  de  plaies 
pénétrantes  de  poitrine.  Le  premier  des  chirur- 
giens de  son  temps,  il  a fermé  immédiatement  ces 
plaies,  quel  que  fût  l’organe  lésé,  et  il  a laissé  d ex- 
cellents préceptes  pour  le  traitement  et  la  guérison 
de  ces  graves  blessures. 

Une  balle,  qui  a pénétré  dans  la  poitrine  et  s’est 
ensuite  fixée  dans  l’intervalle  des  côtes,  peut  rester 
dans  cette  situation  pendant  un  temps  assez  long 
sans  produire  d’accidents  sérieux.  Mais  si,  au  con- 
traire, après  avoir  pénétré  dans  cette  cavité,  elle 
roule  d’un  point  à un  autre,  elle  détermine  une 
irritation  perpétuelle  donnant  naissance  à une 
sérosité,  et  à une  collection  purulente  qui  finissent 
par  épuiser  le  malade.  U est  donc  souvent  indis- 
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pensable  d’extraire  ce  corps  étranger;  opération 
délicate,  difficile,  et  qui  exige  une  grande  habi- 
leté. 

Tels  sont  les  deux  faits  que  nous  allons  indi- 
quer : un  voltigeur  de^  la  jeune  garde  reçut  au 
combat  de  Taris  une  balle  qui,  se  dirigeant  de 
haut  en  bas,  coupa  la  moitié  supérieure  de  la  qua- 
trième côte  du  côté  droit  à la  manière  d’un  em- 
porte-pièce, à quatre  centimètres  envii-on  de  son 
cartilage  sternal  et,  traversant  le  poumon,  vint  se 
fixer  vers  la  neuvième  vertèbre  dorsale.  11  y eut 
une  hémorrhagie  abondante  et  des  accidents  qui 
conduisirent  le  malade  aux  portes  du  tombeau.  Ces 
accidents  aigus  cessèrent  peu  à peu  jusqu’au  mois 
d’août  181  /i  ,époque  à laquelle  le  baron  Larrey  le  vit 
pour  la  première  fois.  Le  malade  présentait  une 
plaie  fistuleuse  à la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
du  côté  droit,  d’où  il  s’écoulait  chaque  jour  une 
abondante  suppuration.  11  était  d’une  maigreur 
extrême,  et  devait  infailliblement  succomber  dans 
le  marasme,  liarrey  introduisit  par  l’ouverture 
de  la  plaie  une  algalie  flexible  et,  parcourant 
avec  elle  les  différents  points  de  la  cage  thora- 
cique du  côté  droit,  il  sentit  un  corps  dur  et 

métallique  : c’était  le  projectile.  Pour  l’extraire,  il 
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pratiqua  une  conire-ouverture  en  rapport  avec  le 
fond  du  foyer,  c’est-à-dire  entre  la  huitième  et  la 
neuvième  côte.  11  s’écoula  une  certaine  quantité  de 
pus  ; Larrey  parvint  facilement  à extraire  la  balle 
qui  était  aplatie.  La  plaie  supérieure  se  cicatrisa 
et  le  malade  revint  à la  santé.  On  le  considérait 
comme  étant  presque  entièrement  guéri,  lorsque 
CG  jeune  soldat  fit  un  excès  d’eau-de-vie,  et  con- 
tracta une  entérite  aiguë  à laquelle  il  succomba 
cent  jours  après  l’opération. 

A l’autopsie,  on  constata  que  le  foyer  de  la 
maladie  avait  presque  disparu. 

Le  fait  suivant  est  également  intéressant  à plus 
d’un  titre  et  présente,  en  outre,  des  difficultés  dont 
le  chirurgien  a triomphé  avec  un  rare  bonheur. 

Le  22  juillet  1812,  un  caporal  duGLde  ligne, 
nommé  Louis  Glaye,  reçut  au  combat  de  Moïllow, 
en  Fiussie,  une  balle  qui  pénétra  dans  la  poitrine 
entre  la  huitième  et  la  neuvième  côte  du  côté  droit; 
il  resta  deux  jours  sur  le  champ  de  bataille. 
Porté  à l’hôpital,  il  allait  périr  suffoqué  par  un 
fiiiorme  épanchement  de  sang  dans  le  thorax, 
quand  un  chirurgien,  élargissant  la  plaie,  donna 
issue  au  liquide.  Le  blessé  arraché  à la  mort,  mais 
non  guéri,  fut  évacué  sur  les  hô|)itan\  de  Kmnigs- 


borg  et  Tliorn.  Laplaie  se  referma;  mais  de  nou- 
veaux accès  de  suflbcation  se  reproduisirent  et  le 
malade  allait  encore  succomber  lorsque  la  nature 
faisant  toute  seule  l’office  de  chirurgien  , créa 
un  abcès  qui  s’ouvrit  spontanément  sous  le  re- 
bord deS'  fausses  côtes  et  donna  issue  à plu- 
sieurs morceaux  de  vêtement.  On  entretint  la 
plaie  au  moyen  d’une  mèche  et  le  blessé  traîna  une 
vie  languissante  jusqu’au  mois  de  juin  1816. 
Admis  dans  le  service  de  Larrey,  à l’hôpital  du 
riros-Caillou,  il  devint  immédiatement  l’objet  de 
la  sollicitude  du  grand  chirurgien.  A la  première 
inspection  du  malade,  Larrey,  au  moyen  d’une 
sonde,  reconnut  la  présence  du  projectile  au  fond 
delà  cavité  droite  du  thorax;  il  débrida  la  plaie 
etsaisit  la  balle,  mais  sans  pouvoir  l’extraire  parce 
que  l’espace  intercostal  était  trop  étroit.  Le  ma- 
lade avait  la  fièvre  hectique  et  était  voué  à une 
mort  certaine  si  on  ne  parvenait  pas  à retirer  le 
corps  étranger.  8e  servir  de  la  scie  ou  pratiquer 
la  trépanation  était  impossible. 

Larrey  imagina  d’employer  le  couteau  lenticu- 
laire ; il  agrandit  l’ouverture  de  la  plaie  dans 
l’intervalle  des  côtes,  fit  ensuite  une  incision  per- 
pendiculaire jusqu’à  la  côte  inférieure  et  écarta  les 
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deux  angles  charnus  de  cette  nouvelle  plaie,  de 
façon  à mettre  à nu  dans  l’étendue  de  huit  à neuf 
centimètres  la  surface  convexe  de  la  côte.  Deux 
artérioles  qui  donnaient  du  sang  furent  bientôt 
^ées.  C’est  alors  que  l’opérateur  passa  entre  les 
deux  côtes  le  couteau  lenticulaire  dont  il  avait 
enlevé  la  lentille,  et  se  mit  à couper  couche  par 
couche  la  côte  inférieure,  de  façon  à pratiquer  une 
échancrure  semi-lunaire  qui  entama  les  trois  quarts 
de  cette  côte.  Cette  ouverture  considérable  était 
à peine  suffisante  pour  extraire  la  balle  qui  était 
d’un  gros  calibre  et  qui  avait  plusieurs  fois  refusé 
de  sortir.  Enfin  elle  fut  extraite  au  moyen  d’une 
pince  à polype.  Après  l’opération,  Larrey  injecta 
une  certaine  quantité  d’eau  de  guimauve  tiède.  Le 
lendemain  des  accidents  inflammatoires  exigèrent 
l’application  de  ventouses  scarifiées  autour  de  la 
plaie.  Le  calme  revint  bientôt,  mais  le  25  juillet, 
c’est-à-dire  trois  jours  après  l’opération,  le  malade 
s’étant  rendu  à la  garde-robe,  lit  un  mouvement 
brusque  et  rompit  la  côte  qui  avait  etc  échancrée 
pour  donner  passage  au  projectile.  L’artère  inter- 
costale dilacérée  donna  lieu  à une  hémorrhagie 
très-grave,  que  Larrey  fit  heureusement  cesser 
par  la  compression,  mais  le  malade  tomba  dans 
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iin  état  adynamiquc  tel  qif  on  désespéra  presque 
de  le  sauver.  Néanmoins  l’administration  du  quin- 
quina et  des  toniques  lui  rendirent  des  forces  qui 
lui  permirent  d’arriver  à une  guérison  complète. 
J.e  l®"'  octobre  18lü,  ce  militaire  retournait  dans 
ses  foyers.  Cette  observation  est  certainement  une 
des  plus  intéressantes  que  renferment  les  annales 
de  la  science. 


PLAIES  DU  BAS-VKXTRK. 

Dans  les  plaies  du  l)as- ventre  avec  issue  de 
l’épiploon,  Larrey  donne  le  canseil  de  laisser  au 
dehors  cette  membrane  adipeuse,  lorsqu’on  n’a  pas 
pu  la  réduire  dès  les  premiers  moments  et  avant 
(|u’il  n’y  soit  survenu  du  gonflement.  11  recom- 
mande d’envelopper  cette,  partie  de  l’épiploon 
d’un  linge  lin,  enduit  de  cérat  safrané  qui  la 
garantira  du  contact  de  l’air,  des  corps  extérieurs, 
et  empêchera  son  adhérence  avec  les  bords  de  la 
plaie.  Si  l’épiploon  est  étranglé  par  l’étroitesse  de 
cette  plaie,  il  faut  débrider  assez  largement  pour 
({lie  cette  membrane  puisse  rentrer  dans  la  cavité 
abdominale,  mais  toujours  par  les  seules  forces  de 
la  nature.  Cette  partie  herniée  de  l’épiploon  aug- 
mente de  volume,  devient  rouge  et  douloureuse 
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pendant  les  premiers  jours;  mais,  après  deux 
semaines,  ces  phénomènes  inflammatoires  se  dis- 
sipent peu  à peu  et  la  réduction  se  fait  d’elle-même 
et  d’autant  mieux  que  le  sujet  se  trouve  placé  dans 
de  bonnes  conditions. 

Si  l’épiploon  hernié  vient  à être  frappé  de  gan- 
grène partielle  et  sans  prolongement  dans  l’abdo- 
men, il  faut  couper  avec  des  ciseaux  cette  partie 
mortifiée,  mais  sans  toucher  au  vif,  afin  d’éviter 
une  hémorrhagie.  Dans  ces  circonstances,  « l’in- 
« flammation  adhésive  temporaire,  dit  Larrey, 

« qui  s’établit  entre  la  portion  épiploïque  et  les 
« bords  de  la  plaie,  arrête  la  gangrène  ; la  por- 
« lion  d’eschare  qui  reste  s’exfolie  successive- 
« ment;  le  pédicule,  resté  sain,  ne  tarde  pas  à 
« rentrer  spontanément,  et  le  malade  est  sauvé.  » 
Si  la  gangrène  a gagné  les  viscères,  il  faut  s’ab- 
stenir, car  la  mort  est  certaine.  Ainsi  il  ne  faut  ni 
retrancher  par  l’instrument  tranchant  l’épiploon 
hernié,  sous  peine  de  voir  survenir  des  hémorrha- 
gies dont  on  se  rendrait  maître  très-diflicilemcnt  ; 
ni  faire  la  ligature  totale  de  cette  partie  de  l’épi- 
ploon dans  la  crainte  de  provoquer  des  phénomènes 
d’inflammation  suivis  de  la  mort  des  malades.  Ce 
sujet  a été  traité  avec  beaucoup  de  détails  par  le 
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baron  Larrey,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie 
ro'jale  de  chirurgie,  t.  I II,  p.  39/|. 

Nous  croyons  utile  de  rapporter,  très-briève- 
ment, une  ol)servation  qui  vient  corroborer  le 
mode  de  traitement  indi([uc  par  le  cliirurgien  de 
la  grande  armée. 

Un  jeune  otricier  fut  blessé  pai‘  un  coup  de  sabre 
à la  partie  moyenne  et  inférieure  de  riiypocondre 
droit,  à deux  travers  de  doigt  du  cartilage  de  lahui- 
lième  cote.  L’estomac  avait  été  lésé  et  une  portion 
considérable  de  l’épiploon  sorlait  par  l’ouverture 
de  la  plaie  qui  était  irrégulière  et  resserrée,  l’ai- 
blesse  du  pouls,  voix  éteinte,  refroidissement  des 
extrémités,  ho((uet,  vomissements  bilieux  et  san- 
guinolents, anxiété  extrême  ; le  malade  allait  périr. 
Larrey,  en  débridant  la  plaie,  tit  cesser  en  partie 
ces  accidents.  l/éi)iploon  hernié  égalait  le  volume 
d’une  grosse  pomme;  il  fut  enveloppé  dans  du 
linge  fenôtré  imbibé  de  vin  chaud.  La  tumeur 
épiploïque  s’enflamma  pendant  les  premiers 
jours,  mais  commença  à diminuei'  et  à opérer 
elle-même  sa  réduction,  que  Larrey  aida  par 
une  compression  graduée  au  moyen  d’une  com- 
presse épaisse  et  imbibée  de  vin.  Feu  à peu  et 
au  fur  et  à mesure  ({ue  répijdoon  rentrait  dans 


le  ventre,  la  plaie  se  cicatrisait.  La  guéri.son  était 
entière  le  quarante-cinquième  jour. 


Larrey  a écrit  un  volumineux  mémoire  sur  les 
plaies  de  la  vessie,  et  sur  les  accidents  causés  par 
les  corps  étrangers  introduits  dans  ce  viscère.  Il 
combat  cet  aphorisme  d’ITippocrate  {cui  persecta 
vesica,  lelhale)  et  fait  voir,  par  des  guérisons  au- 
thentiques, que  les  plaies  de  la  vessie  ne  sont  pas 
toujours  mortelles.  Les  bornes  restreintes  de  cet 
ouvrage  nous  empêchent,  à notre  grand  regret , 
d’indiquer  les  nombreux  signes  à l’aide  desquels 
Larrey  a perfectionné  le  diagnostic  de  ces  redou- 
tables maladies.  Les  observations  relatées  dans 
ce  mémoire  intéressent  d’autant  plus  les  prati- 
ciens, que  les  plaies  de  la  vessie  n’étaient  pas  com- 
plètement bien  connues  avant  que  le  grand  chi- 
rurgien les  eût  observées  sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu  des  œuvres 
chirurgicales  du  baron  Larrey,  et  nous  ne  ferons 
que  mentionner  ses  travaux  sur  les  anévrysmes, 
et  les  avantages  qu’il  a retirés  du  cautère  actuel 
et  du  moxa  dans  le  traitement  des  maladies  arti- 
culaires. 
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En  lisant  avec  attention  le  récit  détaillé  des 
nombreuses  observations  publiées  par  le  baron 
Larrey,  à propos  des  opérations  qu’il  a faites;  en 
méditant  sur  le  traitement  intei'iie  qu’il  a imposé 
à ses  malades , on  admire  avec  quel  art  profond 
cet  habile  praticien  savait  aider  la  nature  pour 
la  faire  triomphe)'  des  accidents  si  variés  qui 
compliquent  les  plaies  chez  les  hommes  de  guerre, 
et  l’on  voit  que  le  médecin  était  à la  hauteur  du 
chirurgien. 

La  fièvre  traumatique,  les  hémori'hagies,  le 
tétanos,  la  pourriture  d’hôpital,  l’adynamie 
étaient  des  complications  terribles  qui  exigeaient 
de  sa  part  un  tact  cx'trême.  Pour  les  combattre,  il 
maniait  avec  une  rare  sagacité  le  froid  et  le  feu , 
l’éther,  le  quinquina,  l’alcool,  le  camphre,  l’ipé- 
cacuanha,  les  toniques,  etc.  Presque  toujours  il 
alimentait  de  bonne  heure  ses  malades  avec  une 
certaine  libéralité,  et  s’en  ti'ouvait  bien.  li’homme 
qui  a été  atteint  dans  un  combat  se  trouve,  par 
cela  même,  dans  des  conditions  de  maladie  excep- 
tionnelles. lia  souvent  dépensé  pendant  la  chaleur 
de  l’action  tout  ce  qu’il  avait  de  vigueur  physique 
et  ce  je  ne  sais  quoi  auquel  on  a donné  le  nom 
de  force  morale.  Porté  à l’ambulance  et  ensuite  à 
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l’hôpital,  il  ne  tarde  pas  à tomber  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  exige  la  plus  grande  vigilance. 
Faut-il  l’opérer?  doit-on  attendre?  questions  que 
se  sont  posées  bien  des  fois  les  chirurgiens  d’ar- 
mées, et  que  Larrey  a toujours  résolues  avec  une 
grande  netteté  de  jugement,  justifiée  par  le  suc- 
cès. Il  raconte  ce  qu’il  a vu,  ce  qu’il  a fait,  et 
compare  les  résultats  de  sa  pratique  avec  ceux 
obtenus  par  ses  devanciers.  Ses  œuvres  chirurgi- 
cales, qui  sont  volumineuses,  relatent  une  multi- 
tude de  procédés  heureux  qu’il  a employés  dans 
les  opérations  et  dans  les  pansements  des  malades, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  Lar- 
rey forme,  pour  ainsi  dire,  le  trait  d’union  entre 
la  chirurgie  des  derniers  siècles  et  celle  de  nos 
jours.  11  a été  apprécié  à sa  juste  valeur  comme 
praticien  par  Dupuytren , le  plus  célèbre  des  chi- 
rurgiens civils,  et  l’éloge,  dans  la  bouche  d un 
homme  si  compétent,  nous  dispense  de  rien 
ajouter. 

Larrey,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est  la 
plus  haute  personnification  du  chirurgien  mili- 
taire, par  ses  éminentes  qualités  morales  et  par  .son 
aptitude  professionnelle.  On  doit  le  considérer 
comme  le  rénovateur  de  la  chirurgie  des  armées. 
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En  ellet,  par  la  création  des  ambulances  volantes, 
il  a sauvé  des  milliers  de  malheureux  fatalement 
voués  à la  moi't.  Bien  plus,  la  prévoyance  de  cet 
homme  excellent,  traversant  les  siècles,  arrachera 
encore  au  trépas  un  nombre  incalculable  de  bles- 
sés. Cette  grande  découverte  est  donc  une  des 
plus  précieuses  qu’il  fût  possible  de  faire,  et  l’on 
peut  dire,  dans  toute  l’acception  des  termes,  que 
l’existence  de  Earrey  a été  un  bienfait  pour  l’hu- 
manité. 

Sa  belle  physionomie  rappelle  beaucoup  celle 
d’Ambroise  Paré,  ((ui  devint  le  plus  grand  chirur- 
gien de  son  époque,  et  fut  singulièrement  estimé 
par  les  derniers  rois  de  France  du  xvi“  siècle.  En 
rapprochant  les  noms  do  ces  deux  chirurgiens,  on 
est  porté  à se  demander  s’il  n’existe  pas  une  cer- 
taine parenté  morale  et  comme  un  invisible  lien 
entre  les  grands  citoyens  de  tous  les  temps,  dont 
l’intelligence  et  les  fortes  vertus  sont  la  gloire  de 
leur  pays  et  l’honneur  de  l’espèce  humaine. 
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COMMISSION  QÉNÉRALE  DE  SANTÉ. 

Paris,  le  (5  messidor  an  II  de  la  République. 

Im  Commission  de  santé 

Au  citoyen  Lauuey,  chirurgien  en  chef  de  l’armée,  de  Corse. 

(14®  armée.) 

Lorsqu’un  ofiicier  de  santé  est  animé  de  l’es- 
prit du  républicanisme , lorsqu’il  connaît  toute 
l’étendue  de  ses  devoirs  et  qu’il  aime  à les  rem- 
plir, il  ne  se  contente  pas  de  consacrer  les  talents 
qu’il  possède  au  soulagement  de  riiumanité  souf- 
frante; il  travaille  encore  journellement  pour  en 
acquérir  de  nouveaux , et  se  rendre  de  plus  en 
plus  utile  à sa  patrie.  La  Commission  de  santé 
voit  avec  plaisir,  Citoyen,  que  tu  as  adopté  ce 
principe.  Elle  t’invite  à continuer  tes  travaux  avec 
le  même  zèle.  Son  estime  et  sa  confiance,  la 
reconnaissance  de  tes  collaborateurs  c{ue  tu  prends 
soin  d’instruire,  le  bien  qui  doit  en  résulter  pour 
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nos  braves  frères  d’armes  malades,  et  surtout  le 
bon  témoignage  de  ta  conscience  te  seront  une 
récompense  digne  de  ton  cœur. 

Salut  et  fraternité, 

Signé  : Bertiolle,  Pelletier,  Bayeu, 
Vesges,  Ant.  Dl'rois,  Biron. 


Ail  quartier  général  du  Caire, 

Le  6 thermidor  an  VI  de  la  République. 

Je  VOUS  prie  de  faire  payer  une  gratification 
de  1,200  livres  à la  femme  du  citoyen  Larrey, 
chirurgien  en  chef  de  l’armée.  Il  nous  a rendu, 
au  milieu  du  désert,  les  plus  grands  services  par 
son  activité  et  son  zèle.  C’est  l’ofiicier  de  santé 
que  je  connaisse  le  plus  fait  pour  être  à la  tête 
des  ambulances  d’une  armée. 


Signé:  Bonaparte. 


LIBERTE. 


EGALITE. 


AU  QUARTIER  GÉNÉRAL  DEVANT  ACRE, 

Le  9 floréal  an  VII  de  la  République  française. 


Le  commissaire  ordonnateur  en  chef  Daire 
Au  ciloyen  L.\ruey,  chirurgien  en  chef  de  V armée. 

Le  général  en  chef,  Citoyen,  satisfait  des  ser- 
vices que  vous  rendez  journellement  à l’armée, 
voulant  vous  donner  une  marque  de  sa  satisfac- 
tion, nie  charge  de  vous  prévenir  qu’il  vous  ac- 
corde une  gratification  de  deux  mille  livres,  que 
vous  pourrez  toucher  à votre  volonté  au  Caire,  ou 
à Paris  : il  désire  connaître  de  suite  votre  inten- 
tion à cet  égard,  je  vous  prie  de  me  la  faire  con- 
naître. Soyez  persuadé  que  le  général  en  chef  ne 
pouvait  choisir  un  intermédiaire  qui  s’acquittât 
de  cette  commission  avec  plus  de  zèle  que  moi. 

Signé:  Dalre. 


I.inEUTK. 


EGALITE. 


.VU  0Ü.4RT1E11  GENÉIl.\L  DU  CAIRE, 

Le  27  frimaire  an  VIII  de  la  République  françaibo. 


Kléreu,  général  en  chef. 

Au  citoyen  chirurgien  en  chef  de  l’armée. 

Je  VOUS  préviens,  Citoyen,  que  j’ai  donne 
l’ordre  au  payeur  général  de  vous  compter  deux 
mille  livres,  à titre  *de  gratification  pour  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  pendant  la  campagne 
d’iléliopolis. 

Je  vous  salue, 


Signé  : Kléber. 


V 


LIBERTÉ.  ÉGALITÉ. 

AU  QUARTIER  GÉNÉRAL  DU  CAIRE, 

Le  12  messidor  an  YIII  de  la  République 
une  et  indivisible. 


Menou  , général  en  chef. 

Au  citoyen  L.\iu\ey,  chirurgien  en  chef  de  l’armée  et  président 
de  la  Commission  extraordinaire  de  Salubrité  publique. 

J’ai  reçu,  Citoyen,  l’extrait  des  rapports  pré- 
sentés à la  Commission  extraordinaire  de  Salu- 
brité publique.  Les  vues  qu’ils  renferment  ne  font 
que  confirmer  la  haute  opinion  que  l’armée  et 
moi,  en  particulier,  avons  de  vos  talents  et  de 
votre  attachement  à la  chose  publique.  J’atten- 
drai avec  bien  de  l’empressement  le  rapport  gé- 
néral pour  l’amélioration  des  hôpitaux  et  lazarets. 

Je  vous  salue, 

Signe  : Menou. 


VI 


Département 

de 


LA  GUEIUIE. 


LIBERTÉ.  REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  ÉGALITÉ. 

Paris,  le  3 nivôse  an  IX  de  la  UôpubliQue 
Irançaise  une  et  indivisible. 


Le  Ministre  de  la  guerre 

Au  citoyen  L uiuey,  clüruryien  en  chef  de  l’armée  d’Orient. 


Le  général  en  chef  de  l’armée  d’Orient  a fait 
connaître  au  gouvernement,  Citoyen,  le  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  le  succès  avec  lequel  vous 
avez  concouru,  jusqu’ici,  à la  conservation  de 
cette  précieuse  armée.  Le  gouvernement,  qui 
veille  avec  amour  sur  elle,  a vu  ainsi  remplir  par 
vos  soins  une  de  ses  intentions  les  plus  chères  : 
celle  de  préserver  une  aussi  belle  portion  des 
armées  françaises  des  dangers  et  de  l’inexpé- 
périence  d’un  climat  si  dilférent  du  sien.  En  ap- 
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plaudissant  à vos  clîorts,  aussi  glorieux  qu’utiles, 
il  ne  peut  que  vous  inviter  à une  persévérance 
constante,  dont  le  terme  doit  accumuler  sur  vous 
la  reconnaissance  de  l’armée  que  vous  aurez 
conservée,  et  celle  du  gouvernement  qui  met  le 
plus  grand  prix  à son  salut. 

Je  vous  salue. 

Signé  : Alex . Bertuier. 


vil 


LIBERTÉ.  ÉPtALITÉ. 

Paris,  le  18  nivôse  an  IX  de  la  République 
une  et  indivisible. 


Le  Ministre  de  la  guerre 
Au  citoyen] Awmy,  chiruryien  en  chef  de  l’armée  d’ Orient. 


Vous  avez  rendu,  Citoyen,  aux  militaires  bles- 
sés de  l’armée  d’ O rient  des  services  trop  mar- 
quants pour  ne  point  fixer  sur  vous  l’attention 
particulière  du  premier  Consul.  11  est  satisfait  de 
votre  zèle , et  c’est  avec  bien  de  l’empressement 
que  je  remplis  l’ordre  qu’il  m’a  donné  de  vous  le 
témoigner. 

Je  vous  salue, 


Signé:  Alex.  Berthier, 


LIBERTÉ. 


EGALITE. 


Paris,  le  8 pluviôse  an  IX  de  la  République. 

Le  Ministre  de  la  guerre 

Au  citoyen  Larkey,  chirurgien  en  chef  de  l’armée  d’Orient. 

Vous  avez  plus  que  personne,  Citoyen,  des 
droits  a la  reconnaissance  nationale.  Ne  craignez 
donc  pas  que  le  premier  Consul,  qui  a été  témoin 
de  votre  dévouement,  qui  a souvent  admiré  votre 
zèle  et  vos  talents,  puisse  jamais  oublier  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  à la  République.  L’ar- 
mée d Orient  fixe  les  regards  de  l’Europe.  Bientôt 
la  paix  permettra  aux  braves  qui  la  composent 
de  venir  dans  leurs  foyers  recueillir  le  tribut  d’ad- 
miration qu’ils  ont  inspirée. 

Le  gouvernement  n’a  laissé  échapper  jusqu’ici 
aucune  occasion  de  faire  connaître  à la  France 
entière  les  services  que  vous  avez  rendus,  et  que 
l’armée  d’Egypte,  à la  gloire  de  laquelle  votre 
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nom  est  désormais  associé,  réclame  encore  pour 
quelque  temps.  Votre  éj)Ouse,  qui  jouit  d’une 
bonne  santé,  vient  de  toucher  une  somme  de 
1,500  francs  à titre  de  récompense  nationale. 

(Juant  h moi,  Citoyen,  j’ai  éprouvé  particu- 
lièrement une  vive  satisfaction,  que  la  relation 
que  j’ai  publiée  de  l’expédition  d’Egypte  m’ait 
mis  à même  de  rendre  justice  à votre  dévouement. 
Je  n’y  ai  point  laissé  ignorer  qu’on  vous  avait  vu 
souvent  à la  tête  de  vos  dignes  confrères  panser  les 
nuillieureuæ  blesses  sous  le  feu  de  l'ennemi,  au 
pied  même  de  la  brèche.  J’ni  contracté  par  là  l’en- 
gagement de  faire  valoir  dans  toutes  les  circon- 
stances vos  droits  à la  reconnaissance  nationale  ; 
je  le  remplirai  avec  exactitude. 

Je  vous  salue, 

Alex.  Berthier. 


27 


LIBERTÉ. 


ÉGALITÉ. 


REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  l"  frimaire  an  XII. 


Le  Directeur  de  l’ administration  de  la  guerre 

Au  citoyen  Larrey,  chimnjien  en  chef  de  la  garde 
des  consuls. 


Je  VOUS  préviens,  Citoyen,  que  par  son  arrêté 
du  23  de  ce  mois,  le  premier  Consul  vous  a 
nommé  inspecteur  général  du  service  de  santé  des 
armées. 

Je  vous  salue, 


Signé:  Dejeax. 


LEGION  D’IIONNKUU. 


Paris,  le  27  frimaire  an  XII. 


Ix  grand  Chancelier  de  la  Légion  d’honneur 

citoyen  L.arrey,  de  l’instiUU  du  Cuire,  chirunjkn  en 
chef  de  la  (jarde  des  consuls. 


Le  grand  conseil  de  la  Légion  d’honneur  vient, 
de  vüusnoinincr  membre  de  cette  Légion. 

.le  m’empresse,  et  me  Iclicile  vivement, 
Citoyen,  de  vous  annoncer  ce  témoignage  de 
l’estime  du  grand  conseil  et  de  la  reconnaissance 
nationale. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 


Signé  : LACKPÈDii:. 


XI 


LÉGION  D’HONNEUR. 


Paris,  le  26  prairial  an  XII. 


Le  grand  Chancelier  de  la  Légion  d'honneur 

A Monsieur  Larrey,  inspecteur  général  du  service  de  santé, 
officier  de  la  Légion  d’honneur. 

L’Empereur,  en  grand  conseil , vient  de  vous 
nommer,  Monsieur,  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Je  m’empresse  de  vous  annoncer  ce  témoi- 
gnage particulier  de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté 
impériale  et  de  la  reconnaissance  de  la  nation. 


Signé:  Lacépède. 


MI 


Extrait  des  minutes  des  actes  du  cjoucernement, 
déposées  à la  S'"'  section  des  archives  du  ministre 
de  la  fjuerre. 


Extrait  d’un  rapport  du  Ministre  de  la  guerre. 


M.  Larrey,  officier  de  santé,  distingué  par 
scs  talents,  donne  chaque  jour  de  nouvelles 
preuves  de  son  activité,  et  a fait  remarquer  son 
zèle  à secourir  les  blessés  dans  les  campagnes 
qu’il  a faites  en  Italie,  en  Égypte  et  à la  grande 
armée.  Créateur  des  ambulances  légères,  il  a 
constamment  dirigé  celles  de  la  garde  de  Sa 
Majesté,  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services. 

,I’ai  l’honneur  de  proposer  à Sa  Majesté  d’éle- 
ver M.  Larrey  au  grade  de  Commandant  de  la 
Légion  d’honneur. 


27. 


XIII 


Extrait  du  décret  rendu  à Finkienstein. 

Le  12  mai  1807. 


Le  sieur  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  notre 
garde,  et  officier  de  la  Légion  d’honneur,  est 
nommé  Commandant  de  la  Légion  d’honneur. 

Notre  grand  chancelier  de  la  Légion  d’honneur 
est  chargé  de  l’exécution  du  présent  décret. 


Signé  : Napoléon. 


r.KÜION  D’IlONNEUlL 

Paris,  le  12  mai  1807. 

Le  grand  Chancelier  de  la  Légion  d’honneur 

A Monsieur  Lahrey,  l'un  des  cummandmits  de  la  Léijion 
d’honneur,  chirunjien  en  chef  de  la  ijarde  impériale. 

L’Empereur  et  Roi,  en  grand  conseil,  vient  de 
vous  nommer,  Monsieiu’,  l’im  des  commandants 
de  la  l.égion  d’honneur. 

Je  m’empresse  de  vous  annoncer  ce  témoi- 
gnage éclatant  de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale,  et  de  la  reconnaissance  de 
la  nation. 


Signé  : Lacépède. 


ORDRE  ROYAL  ITALIEN  DE  LA  COURONNE 
DE  FER. 

Milan,  25  décembre  1807. 


Le  Chancelier  du  royal  ordre  de  la  Couronne 

de  Fer 

A Monsieur  Larrey,  premier  chirurgien  de  la  garde 
impériale. 

Sa  Majesté  Napoléon  I",  empereur  des  Fran- 
çais, r®i  d’Italie,  grand  maître  de  l’ordre  de  la 
Couronne  de  Fer,  a daigné,  par  décret  du  vingt- 
trois  courant,  vous  inscrire  au  nombre  des  che- 
valiers. 

Je  m’estime  heureux  et  m’empresse  de  vous 
donner  cet  avis,  et  de  conslater  ici  la  satisfaction 
que  j’éprouve  de  vous  voir  récompenser,  avec  cet 
acte  de  souveraine  faveur,  des  services  que  vous 
avez  rendus  à la  couronne  et  à l’Italie. 


Signé  : Marescalchi. 


\VI 


Extrait  des  minutes  de  la  Secrétairerie  d'Etat. 


Au  Palais  des  Tuileries,  le  12  février  1812, 


Napoléon,  empereur  des  Français,  roi  d’Italie 
et  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Nous  avons  dérété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Le  baron  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  notre 
garde  impériale,  est  nommé  chirurgien  en  chef 
de  la  grande  armée.  Nos  ministres  de  la  guerre 
et  de  l’administration  de  la  guerre  sont  chargés 
de  l’exécution  du  présent  décret. 


Signé:  Napoléox. 


XVI I 


PASSAGE  DE  LA  BÉRÉZLXA. 

Manuscrit  de  \ par  le  baron  Fain 
(Tome  II,  P . 399). 

L’Empereur  était  de  retour  à son  quartier  gé- 
néral de  Zaniwky,  quand  le  canon,  qui  redoul)le 
sur  l’autre  rive,  et  des  clameurs  qui  s’élèvent  des 
l)onts  fixent  toute  son  attention.  Une  agitation 
surnaturelle  a bouleversé  la  foule  qui  remplit  la 
vallée.  Des  voix  se  font  distinctement  entendre,  et 
bientôt , parmi  les  broussailles  du  marais,  on  voit 
sortir  des  hommes  nus  qui  se  sont  élancés  cà  tra- 
vers les  glaçons  pour  franchir  la  rivière  à la  nage. 
Dans  le  nombre  est  le  colonel  V. . , . , qu’on  a peine 
à reconnaître  dans  cette  nudité  sauvage.  L u mo- 
ment après  arrive  le  docteur  ]>arrey,  à moitié 
étoulTé,  entouré  de  quehjues  soldats  qui  font  tiré 
de  la  foule  et  l’ont  ramené  sur  leurs  bras.  11  était 


allé  chercher  sur  l’autre  rive  une  caisse  d’instru- 
ments de  chirurgie,  que  le  nombre  croissant  de  nos 
blessés  ne  rendait  que  trop  nécessaire.  l*eu  s’en 
est  fallu  qu’il  ne  devînt  ainsi  victime  de  son  dé- 
vouement  


\Y1I1 


Dresde,  le  8 août  1813. 


.4  Monsieur  le  baron  L.\RREY,  premier  chirurgien  de  la 
fjrande  armée  et  de  la  garde  impériale. 

Je  VOUS  préviens,  Monsieur,  que  l’Empereur, 
par  décret  du  7 août,  vous  a accordé  une  pension 
de  trois  mille  francs,  indépendamment  de  tout 
traitement.  Cette  pension,  payable  à domicile  par 
semestre,  sera  inscrite  au  livre  des  pensions  du 
Trésor  impérial.  Elle  commencera  à courir  à 
dater  du  1"'  de  ce  mois. 

I.es  ministres  des  Finances  et  du  Trésor  impé- 
rial sont  chargés  de  l’exécution  de  ce  décret. 

Le  prince,  vice-connétable  major-général, 

Sig7ié  : Alexandre  Berthier. 


0 


Mémoires  sur  l'intérieur  du  Valais  impérial 
par  (h>  Baiisset  (tomo  IV,  i».  279.) 


NAl'ÜI.liON, 

^'Gs  pauvres  conscrits!...  j’étais  bien  in- 
juste à leur  égard  pendant  mon  séjour  à Dresde.. . 
Cette  similitude  de  blessures  qu’ils  avaient  Ions 
au  petit  doigt  m’avait  porté  à les  accu.scr  de 
lâcheté;  mais  Larrey  m’a  rendu  un  grand  service 
en  me  prouvant  que  çes  blessures  étaient  le  résul- 
tat de  leur  maladresse  dans  le  maniement  du 
fusil — ; sans  cela  je  les  aurais  bien  maltraités. 
Larrey  est  un  homme  excellent;  ceux  de  son 
espèce  sont  bien  rares  ! Toute  l’armée  le  respecte 
et  l’estime. 


Décret  dud  avril  1818,  rendu  par  les  Chambres 
en  faveur  du  baron  Larrey  . 


Ce  décret  fait  une  exception  pour  lui  sur  la  loi 
des  finances,  relatives  au  cumul  d’un  traitement, 
avec  une  ou  plusieurs  pensions,  et  voici  le  prin- 
cipal considérant  qui  lui  est  personnel  : 

O M.  Lairey  , diirurgien  en  chef  des  années  f^ançai^es, 
est  connu  de  vous  tous,  Messieurs;  il  a suivi  nos  armées  par- 
loul  pendanl  vingt  ans,  en  Ëgyple,  comme  à Moscou.  H a bravé 
la  peste  avec  un  admirable  dévouement  pour  soigner  nos  sol- 
dats, et  riiumanilé  lui  devait  une  récompense.  • 

(Le  rapporteur.) 


\ X 1 


Napok^ün  clans  l'exil , 
l\ir  O’wiÎAnA  , son  chirurgien  à Sainte  Hélène. 

(Traduit  de  l’anglais,  tome  II,  pag.  i-19.) 


Ha  pai‘16  ensuite  de  Larrey. 

« Larrey,  a-t-il  dit,  était  le  plus  honnête  liominc 
et  le  meilleur  ami  du  soldat  que  j’aie  jamais  connu. 
Vigilant  et  infatigable  dans  les  soins  qu’il  donnait 
aux  blessés , on  voyait  Larrey  sur  le  champ  de 
bataille,  après  une  action,  accompagné  d’une 
troupe  de  jeunes  chirurgiens,  cherchant  à décou- 
vrir ([uel([Lic  signe  de  vie  dans  les  corps  étendus 
sur  la  terre.  On  trouvait  Larrey  dans  la  saison  la 
plus  dure,  à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  au  milieu  des  blessés.  H laissait  à peine 
un  moment  de  repos  h ses  aides  , qu’il  tenait  con- 
tinuellement à leurs  postes.  Tl  lourmcnlail  les 


généraux,  et  allait  les  éveiller  pendant  la  nuit 
toutes  les  fois  qu’il  avait  besoin  de  fournitures  ou 
de  secours  pour  les  blessés  et  les  malades.  Tout  le 
monde  le  craignait,  parce  qu’on  savait  qu'il  irait 
sur-le-champ  se  plaindre  à moi.  Il  ne  fai.sait  la 
cour  à personne , et  il  était  l’ennemi  implacable 
des  fournisseurs. 


X X I I 


Paris,  le  29  décembre 


Monsieur,  je  m’empresse  de  vous  annoncer  que 
par  une  ordonnance  du  '■11  décembre,  en  vertu  de 
l’article  "20  de  celle  du  20  du  même  mois,  portant 
création  d’une  Académie  royale  de  médecine,  le 
Uoi  a bien  voulu  vous  nommer  membre  titulaire 
de  celte  Académie,  section  de  Chirurgie. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  empressement  à secon- 
der par  vos  lumières  le  succès  d’une  institution 
qui  doit  concourir  puissamment  au  perfectionne- 
ment de  l’art  de  guérir. 


Signé  ; Pc  ICI 


TAHLE  DES  MATIEUES 


I. VOYAGK  A TERRE-NKUVE. 
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Aspect  général  de  Terre-Neuve,  végétaux,  animaux, 
habitants,  etc 


n. — PREMIÈRE  CAMPA,GNE  A l’arMÉE  DU  RHIN. 

Lukner,  Custine,  Beauharnais.  Création  des  ambulances 
volantes.  Vent  du  boulet.  Mariage  du  chirurgien 
Larrey 


III. PREMIÈRE  CAMPAGNE  d’eSPAGNK. 

Le  général  Dugommier.  Prise  de  Figuières.  Traitement 
des  brûlures  observées  après  l’explosion  des  redou- 
tes. Prise  de  Rose.  Mort  de  Dugommier.  Retour  de 
Larrey  à Paris.  Voyage  en  Italie.  Un  mot  sur  le  gé- 
néral Desaix.  Entrevue  du  général  Bonaparte  et  du 
chirurgien  Larrey 


IV. — EXPÉDITION  d'ÉGYPTE. 

Prise  de  Malte.  Débarquement.  Prise  d Alexandrie. 
Combat  naval  d’Aboukir.  Prise  de  Rosette.  Effets  du 
mirage.  Larrey  reçoit  un  sabre  d honneur  des  mains 
du  général  Bonaparte.  Bataille  des  Pyramides.  Prise 
du  Caire.  Fondation  d’une  École  de  chirurgie  au 
Caire.  Ophthalmie  d’Égypte. Première  révolte  du  Caire. 
Visites  aux  ruines  de  fhèbes,  h Suez  , aux  sources  de 
Moïse.  Campagne  de  Syrie.  Arrivée  en  Palestine.  Siège 


db  isaint-Jean-d  Acre.  Ravages  de  la  peste.  Le  khamtyn 
ou  vent  du  désert.  Retour  en  France  du  général  Bon^ 
parte.  Seconde  révolte  du  Caire.  La  lèpre  dans  la  ville 
du  Caire.  I.  eléphantiasis.  Mort  de  Kléber.  Coup  d’œil 
sur  les  blessés  d’Egypte.  Mœurs  des  Égyptiens.  Des 
bains  en  Egypte.  Bains  des  femmes  égyptiennes.  Cli- 
mat de  1 Egypte.  Le  chameau  en  Égypte.  Débarque- 
ment des  Anglais  en  Egypte.  Retour  de  Larrey  en 
France.  II  est  nommé  chirurgien  en  chef  de  la  p^rde 
consulaire ^ 


V.  PREMIÈRE  CAMPAGNE  D’aüTRICHE. 

Formation  de  la  grande  armée.  Prise  d’Ulm  et  de 
Vienne.  Bataille  d’Austerlitz.  Paix  de  Presbourg.  Re- 
tour de  Larrey  à Paris 


^ 1. CAMPAGNE  DE  SAXE  ET  DE  PRUSSE. 

Bataille  d’Iéna.  Entrée  des  Français  à Berlin  et  à Varso- 
vie. Bataille  d’Eylau.  Intrépidité  du  chirurgien  Larrev 
Combat  d’Heilsberg.  Bataille  de  Friedland.  Entrevue 
de  Tilsitt  entre  Napoléon  et  Alexandre 


— deuxième  CAMPAGNE  d’kSPAGNE. 

Insurrection  à Madrid.  Colique  dite  de  Madrid.  Siège  de 
Saragosse.  Summa-Sierra.  Bataille  de  Valladolid.  Re- 
tour de  la  garde  impériale  en  France.  Maladie  de 
Larrey 


VIIL— DEUXIÈME  CAMPAGNE  d’aUTRICHE. 

Bataille  d Eslingen.  Mort  du  maréchal  I.annes.  L'armée 
française  dans  1 île  de  Lobau.  Batadle  de  Wagram. 
Utilité  des  amputations  iinmédiatos..  Opérations  pr.a- 
tiquées  apirès  la  bataille  de  Wagram.  Larrev  nommé 
baron  do  l’Empire 


IX. — ('AMI’ ACNE  DE  Itt'SSIE. 

I.arrey  arrive  kErfiirlli  et  îi  Berlin,  où  il  fait  un  cours  de 
chirurgie.  Passage  du  Niémen.  Violent  orage  au  début 
de  la  campagne.  Arrivée  de  la  grande  armée  à Wi- 
tepsk.  Prise  de  Smolensk.  Blessés  de  Smolensk.  Arrivée 
des  Français  à Wiasma.  Bataille  de  la  .Moskowa.  Blessés 
de  cette  bataille.  Arrivée  des  Français  à Moscou.  Des- 
cription de  cette  ville.  Incendie  de  Moscou.  Aspect 
de  cette  capitale  après  l’incendie.  Napoléon  aban- 
donne Moscou.  Marche  de  la  grande  armée.  Napoléon 
sur  le  point  d'ûtre  fait  prisonnier.  L’armée  française 
se  dirige  sur  Mojaïsk.  Les  vivres  commencent  à man- 
quer. Désastre  de  l’armée  française.  Kutusof.  Bataille 
de  Krasnoé.  Napoléon  à Orscha.  Passage  de  la  Bér<''- 
zina.  Larrey  sur  les  bords  do  la  Bérézina.  Larrey  à 
Ochmiana.  Action  du  froid  sur  l’armée  française.  Arri- 
vée de  Larrey  il  Wilna.  Héroïsme  du  maréchal  Ncy. 
Arrivée  des  Français  à Cîumbinen.  Larrey  îi  Kœnigs- 
berg 
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X. — DEUXIÈME  CAMPAGNE  DK  SAXE. 
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XII.— LARREY  sous  LA  RESTAURATION. 
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